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PRÉ FA ·CE. 
R r E N de plus merveilleux que la 
révolution de France. En moins de deux 
années elle présente ce qu'on cherche­
rait vainement dans tous les siècles, un 
peuple immense vieilli dans le despo­
tis1,rI1e, faisant éclater au moment mêine 
de sa résurrection politique, cette éner­
gie et cet héroïsme qui illustrèrent tous 
les peuples libres. Déjà familiarisés avec 
les choses les plus extraordinaires, élec­
trisés par les mêmes sentimens, tous les. 
français adorant la liberté, font pour 
l'honorer, et sans les compter, les plus 
nobles sacrifices. Et ce qui est le comble 
du ci vis-me, nul n'admire, dans autrui:.. 
des vertus qui sont dans son cœur 
ou dans ses actions. Cependant nous en 
devons le tableau à l'émulation des 
peuples qui voudront profiter de nos. 
exemples, à l'émulation de notre pos-. 
térité , qui devra en tout marcher sur 
nos traces pour conserver la plus glo­
rieuse conquête. En attendant que des 
mains plus habiles, élevent ce monu­
ment national, nous avons éru en de­
voir préparer, rassembler les mc1.tériaux. 
C'est l'objet d'un grand travail sur la 
~rance ré~~nérçe. En m'efforç:i.nt d~ 
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.. PRÉFACE . Jl 
remplir une tâche si pénible, si au-des­
sus de ma faiblesse, il m'est -peut-être 
permis , pour me délasser , de céder au 
besoin -d'épancher dans le sein de mes 
c nciroyens les plus vives émotions. 
Voilà les motifa et l'excuse de c rre 
temérité, qui me fait esquisser dans un 
cadre dramatique, les principaux traits 

. u caractère des citoyens français, dans 
une rôvolmion où tout est mémorable. 

En regrétant de ne pouYoir m'élever 
au niveau de mon sujet , f éprouvais une 
bien douce consolation. l1our donner 
à ses ouvrages les plus belles formes , 
1e poëte est souvent obligé de mettre 
à contribution le monde réel et le 
·mm de imaginaire; moi je me félicitais 
de trouver, dans mon pays, d'avoir sous 
le:s yeux les vivans modèles de mes 

ersonnages; heureux , si j'avais pu les 
peindre dignement; heureux, si le titre 
de cet essai, remplissant l'esprit et i'ame 
de mes lecteurs , des plus délicieux sou­
venirs îeur retrace ce sublime spectacle 
où Js fi.gurent si noblement ; et plus 
,heureu:· encor-e, si un -de· çes homrne5 
nés pour la gloire et l'instruction de 
Jeurs semblables; réalise ce que je n'ai 

r • ') 11 l 
ta'.lt qu eoaucn':r. ...,....., . . \ . 

J::.n compo::;ant ce te ptece, Je me pro-



PRÉFACE. 
posais d'entrer dans les desseins de l'As­
sel)1.blée nationale, et des bons esprits, 
qui secondant ses travaux :·.égénérareurs 
dirigent cette puissance qui commande a 
toutes les puissances, l'opinion publique. 
Je sentais que la morale doit imprimer 
au plus beau 1:1onument politique le 
sceau d'une éternelle- durée. Les lois , 
sans les mœurs, tombent bientôt dans 
le mépris et l'impuissance; et la pros- ' 
périté des empires dépend du concours 
de ces deux choses , qui doiven_t se 
soutenir~ se perfoctionner l'une par 
l'autre. Après avoir donné les meilleur€s 
lois, le législateur n'a fai t que la 
moitié cl:e son ouvrage ; il lui reste à 
rendre les hommes dignes de recevoir, 
de perpétu~r ses bienfaits. Je sais qu'une 
sage législation, fondée sur les principes 
immuables de la nature, plie tout au 

1 d A M. 1 , . / gre ·e son systeme. ais es pre3u,'._1es 
e.t les vices, peuvent, de mi-lle manie- -
res, retarder, dérourner cette heureuse 
influence. _ Il faut donc en tout et par-

- tout , fa'.re la guerre à ces ennemis ,. à. 
ces v~ritables contre-révoluti.onaires. 
. Que tous les citoyens, les arts, le 
lettres et la philosophie, .dans. la plus 
sa.inteconfédéraüon., donnent à tous leurs' 
ouvrages l'a~guste CJtraqere de 1~ lil?en' 



lV ' p R É F A C E. 
C'est surtout a la scéne, image per-

• fectionnée de la société , à donne~ ces 
salutaires impressions; qui réagissant dans 
le sein de toutes les familles, justifieront 
ces fastueuses devises qui annonçaient si 
vainement Pécole des mœurs. 

Qu'elle présente sans cesse à notre 
émulation rnu·res les vertus, embellies, 
s'il est possible, par les couleurs poéti­
ques; mais qu'elle voue à l'opprobre et 
à l'exécration, le crime couvert de toutes 
ses horreurs. 

Qu'elle dépouille d'un prestige éblouis­
sant ces superbes oppresseurs du genre 
humain; que tourmentés par toutes les 
furies des remords et de la crainte, ils 
soient le jouet et les victimes des courti­
sans, des délateurs, des bourreaux, de 
tous ces instrumens de leur tyrannie , 
et qu,en tombant sous la hâche suspendue 
sur la tête de leurs esclaves, ils satis­
fassent à la justice dîvine et humaine. 

Mais qu'elle représente ces bons Prin­
ces qui ont le· noble orgueil de ne régner 
que par les lois, et _qu'ils paraissent, dans 
toute leur p·lcire, entourés de l'amour 
et 'des bénedictions des peuples. 

Qu'elle n'emprunte plus de la mytho­
logie , ces demi-dieux qui viennent 
donner aux hommes l'exemple des plus. 

I 
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funestes comme des plus viles passions ,; 
., " . que ces petits- mattres , ces marqut:. 

brillantés, ce misérable p.ersiflage, cet 
esprit de ceux qui n'en ont pas, restent 
à jamais ensevelis sous les ruines des go­
thiques institutions. 

Qu'elle- fasse aussi disparaître ces con­
vulsives pantomimes, qui tiennent si 

. souvent la place des développemen~ 
nécessaires du dialogué ; que les talens 
dramatiques dégagé,s des chaînes d'un 
gout pusillanime et rourinie; , en pre­
nant le plus noble essor, n.'ayent d\rntre 
maître que la nature, d'autre objet que 
la vocation de Phomme ; et que véri­
tables successeurs des Corneille , det • 
Racine, des Moliere et des Voltaire, ils 
ajourent à la gloire de tant de chef­
d'œuvres, celle de faire, du premier theâ­
ter, un theatre digne du plus grand de 
tous les peuples libres. 

Tels sont les vœux d'un citoyen, qui 
voudrait voir tout concourir à la féli­
cité nationale, et qui croit devoir sou­
mettre aux personnes édairées, ridée 
d'un Drame représentant les principales 
circonstances de la révolution. Dans ce 
temps de crise, toutes les passions sont 
arm€esles unes contre les autres. Jai tâché 
de les mettre sur la scène, d'opposer 
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la reli~·ion au fanatisme , la raison aux 
préjugés, la modestie à la vanité, la 
modération à l'ambition, la simplicité 
champêtre au faste des cours, et l'amour 
dela patrie à cette passion allumée en nous 
par la nature, et qui souvent excitée par 
l'amour propre, sacrifie tout à ses fureurs. 

On sent combien il était difficile 
d'attacher ces discussions religieuses, mo­
rales et politiques, à une action qui doit 
graduellement et rapidement amener le. 
dénouement. Jai senti moi- même ainsi 
que mon insaffisance, toutes ces difficul­
tés; et le publicjugera de tout ce que j'ai 
fait pour les vaincre, et combien j'ai resté 
au.:.dessous d'une si grande entreprise. 

Iylais je dois_ ce tém oign~ge ~ la ~érité, 
et a ceux qm rendront 3ust1ce a mes 
bonnes intentions , qu'aucun intérêt 
pers011nel ne m'a fait rien retrancher 
de ce qui me paraissait encrer dans mon 
plan-. J'ai d'ailleurs une trop haute _opi­
nion de l'ésprit public qui se manifeste 
si glorieusement , pour vouloir r_esserer 
nn . .cadre si étroit pour un si grand 
dessein ; et je crains d'avoir défiguré 
mon su)et encore plus paï ce que j'ai omis, 
que par ce que j'y ai peint avec des 
couleurs si peu convenables à sa majesté. 

A ces raisons, venai_!=' se joindre une 
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~-considération, bien puissante. Je me disais:· 
_-si les Français esclaves, ont assisté avec 
plaisir aux discussions de la p_olitique 

~romaine, ·avec quelle bienveillante ai• · 
te_ntion, les Fr.ançais_ libres, écouteront-ils 
des discours .qùi ·intéressent si fortement 
leür bonheur et leur gloire? Je n-'ai pas 

_besoin <l'en faire l'aveu, le gén_ie de 
.C(?rneille me manque; mais j'ai ce qui 
. manquait à Corneille ; un auditoire 
• dont les pensées et les sentimens sont 
élevés par la liberté , à la hauteur des 

. plus grands _objets de la philosophie. 
I1 se üoûvera peut-être des persom1es 

_Q.»i n_e -partageront pas les sentimens 
• que je · professe; mais aucune ne pourra 

méconnaîtr.e cette tolér.anre fraternité 
q ni rapproche -<lai1s mon cœur- tous le_s 
homrner, 9.uelle que soit la -diversité de-
leurs o-ptntons. - • . 

, En faisant hommage à mes conci­
toyèns de c~t essai, je leur présente 

.une :faible .-copie d'un plus sublime ori­
ginal;· et en. leur restituant ce qui leur 
apparclent, je ne rése'rverai pour moï, 
que l'espérance qu'ils voudront bien 
accorder à mon dévouement, cette estime 
que j'ambirionn~rai toujours comme le 
prix le plus glorieux de mes travaux. 
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P ER SO N_N AGE S. 
D O RB E S S O N, ci-devant duc, lieutenant 

général des armées , commandant de la garde 
nationale de son district; en garde national. 

·,M.ME DO RB ESSON, née princesse de 
Taubourg; dans le costume le plus riche. 

;M.LLE DOR8ESSON, vJiue simplement. 
JOSEPH DORBESSON, ci-devant comte; 

chevalier des ordres du Roi; habillé richement. 
LE PRT.KCE DE T AUBOURG, un des souve­

rains d'Allemagne; déco ri de plusieurs cordons. 
LE JEUNE PRINCE, son fils,paré magnifiquement. 
LE CURE-MAIRE, avec L'écharpe !7lu-

nieipale dans le cinquième acte. . 
LES OFFICIERS MUNICIPAUX. 

rpES CITOY·EN S, dans le costume des 
• Laboureurs et des Artisans. 
V A ,R. I G N I , père ; mis simplement, les che-. 

'Vc!UX à la Franklin. 
V A R I G N I, fils, lieutenant tolonel de fa 

gnde nationale; en uniforme. . 
l\,;1..J.LE V ARIGN L 
J lJ S T , intendant de M. d'Orbesson: 
L~ STATU AIRE. 
l.,E P É L E R I N , avec son bourdon, SO-Ji-~ 

manteau couvert d,e coquilles. 
UN CONJURE , compagnon du Pélerin~-

sçus le costume d'un mendiant. 
;D ES G A R D E S N A T I O N A L E S, 
TJ N C It E F D-E S . BRIGAND S . 

. PqJSIEURS SOLDATS DE L'ARMÉE DE LIGNE. 
D ~ s :ç: N FA J:'I s en untforme de Jarde national~ 
D E s C I T Q y E ~ N. E .s, 

I.,, Scène se p~s~e I duran; le premier .Act~, dan.s1~ cabine~ 
de M. Dorbl:'~5_on ,. e-t p~n<fant ).,!ni ~utres d-.,g,5 l~ Çh<\.111p de la. 
f' ~'1.fra.~o-.. - • - • 
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ACTE PREMIER. 

SCÈNE PREMIERE. 
DOREES SON, 

( entrant dans son cabinet, des Feuilles publiques à la main.)· 

J' É PR o U·V E toujours un nouveau plaisir à 
entretenir ce bon peuple des nouvelles qui l'in­
téreffent. Avec quelle sensibilité , avec quelle 
reconnoissance il reçoit les décrets, les bienfaits 
de l'assemblée nationale ! Avec quel transport 
j'ai applaudi moi-même à l'hommage qu'elle rend 
à l'auteur du Contrat social dont la statue, dans 
le sanctu::iire d"e la biherté , au milieu de nos 
législateurs , les enflammera de la phts noble 
émulation ! Il était encoye réservé à leur sagesse 
a'honorer la veuve de ce grand homme, de la 
venger de ln calomnie qui voulait l'avilir. Elle 
rappelle le désintéreffement de son illufhe époux, 
en mettant elle-même des bornes à la reconna-is­
iance nationale . .. Je ne pui$ quitter ces feuilÏes; 

A 



2 LES CITOYENS ,FRANÇ AIS ; 
j'y trouve encore un trait bien touchant pour mon 
.cœur : mon fils , à la ~te de son régiment, p~­
tage le civisme de l'armée ... Si ma femme était 
citoyenne, tout s'arrangerait au gré de mes vœux. 
Dorhesson remplit mon attente; je . resserre les 
nœuds qui m'attachent au sage Varigni; je marie 
ma fille à son fils , dont les vertus et les talens 
honorent déjà la patrie; et l'amitié de mes con­
citoyens fait de cette fête particulière une fête 
p blique. 

( Il sonne , et un domestique vient, ) 

Dites à M. Just qu)l vienne1me :earler. Il faut 
faire de l'argent; le pauvre manqueroit de tra­
vail; alimentons les atteliers de charité . 

rnmmr;a:.:_.:,w :ecc . :e:o ;;e;owww .-:u~ 

SCENE II. 

D O R B E S .s O N , J U S T . 

DO RB ESSON. 

AVEZ-vous, M. Just, négocié ces papiers? 
JUST. . . 

Non , monsieur. Cependant le numéraire 
devient moins .rare. 

DO RB ESSON. 
Il sera bientôt commun. Peut-on fermer sa 

bourse avec tant de motifs pour l'ouvrir? 
JUST. 

Rassurez-vous, monsieur, vous ne manquerez· 
pas d'argent. Je n'ai pas réalisé ces effets parce 
que l'acquereur de votre terre du Cerceau vient 
pour se libérer; mais il présente des ·assignats. 
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DO RB ESSON, 

Des assignats ! Vous conna1ssë?; mes inten­
tions; vous savez que je préfère à l'or ce papier 
qui porte l'honorable empreinte de la liberté. 
Quelle garantie que celle des biens , de l'honneur 
& de la loyauté d'un peuple souyerain ! M. Just, 
vous porterez trente mille livres en assignats chez 
le trésorier de la commune. Faisons circuler entre 
les mains du peuple , ce signe glorieux de sa 
régénération. 

JUST. 
Il faudroit, monsieur, employer les deux cent 

mille livres qui me restent. 
D O R :B ~ S S O N. 

N'avez-vous pas conclu pour ce bien-national 
dont je vous ai parlé? 

JUST. 
Une meilleure affaire se présente. Je puis 

acheter le domaine d'un particulier, qui touche 
vos possessions, à un prix et à des conditim'li 
plus favorables. 

DO RB ESSON. 
On ne doit jamais- calculer avec sa patrie. 

Mon plus grand intérêt et ma plus grancle con­
venance sont de remplir les devoirs de citoyen. 
Donnons cet exemple à ceux que retiennent des 
craintes ridicules, ou des mauvaises intentions. 
Allez, sur le champ, contracter pour ce bien 
national. 

( Un <lome~tique entre, et annonce une députation 

de h commune.) 

• A .z 



4 LES CITOYENS FRA~ÇAIS, 

SèENE III. 
DORBESSON, LE CURÉ-MAIRE, 
les Officiers municipaux) & plusieurs Citoyens. 

LE CURÉ-MAIRE. 
AGRÉEZ, monsieur, les embtassemens et les 

félicitations de vos concitoyens; vous faites tam 
pour eux , que tout ce qui vous intéresse leur 
devient personnel; et chacun , en bénissant une 
union formét sous de si heureux auspices , croit 
aujourd'hui marier ou son fils ou sa fille . Dal'!s 
cet hommage fraternel recevez le prix des vertus 
que nous admirons depuis si long-tems. Vous 

,partagez avec tous 1€s Fr~nçais votre .amour pour 
la constitution, mais avec bien peu de personnes, 
la gloire d'en àvoir professé les principes sous le 
régime dü despotisme; vos mœurs, en cachant 
le grand seigneur, montraient le grand homme. 
Vous av~z généreüsement fait pour nous ce que 
nos augustes représentans ont fait pour toute la 
France, en détruisant ce monstre féodal. Ce n'est 
pas tout encore : vous sacrifiez chaque jour votre 
fortune à la chose publique. Au nom de cette 
même fraternité qui vous est si chère, nous vous 
conjurons de mettre un terme à des libéralités 
qui bientôt surpassant vos moyens, n'auraient de 
pr?portion . qu'avec vos vertus et notre recon­
naissance. 

DO RB ESSON. 
- Je suis si pénétré de l'honneur que vous me 

faites, qu'il m'est impossible de donner à mes 
paroles la vivacité de mes sentimens. Daignez 

\ j 
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être ,mprès de tous nos frères, · l'interprète de 
mon respectueux attachement. Je croirais m'en­
richir, si j'avais le bonheur de pouvoir contribuer 
à leur prospérité. Ils mettent à trop haut prix des 
faibles marques d'un dévouement, qui n'aura 
d,.autre terme que cefoi de ma vie. l'<lessieurs, 
jl ne fallait pas faire cette démarche. 

( à M. le curé.) 
Vous auriez dù, monsi_eur le maire, faire sen­

tir au peuple sa dignité. 
LE CURÉ. 

J'ai partagé avec empressement cette effusion 
des cœurs reconnaissans, qui s'honorent en ho­
norant leur bienfai teur. 

DO RB ESSON. 

Je ne suis que leur ami . 
_ U N C I T O Y E N . 

Vous êtes notre père j je sentons tout ce que 
vous disait M. le curé. 

UN AUTRE. 
a l'aimions notre cousaine Annette, parce que 

nous étions pauvres ) nous étions trop parens j 

vous baîliàtes pour nous des écus, nous nous 
épousîmes, et elle me donna un biau garç011, 
dont vous êtes le parrain. 

UN AUTRE. 
J'aurons toujours dans· le ctl:ur votre premièïe 

arrivée. L'intendant, pour faire le bon valet, 
voulait vous faire méchant maître, et nous pour­
suivait rigoureusement pour les arrérages. Vous 
nous baillàtes à dîner j je n'ai jamais mangé, ni 
bu avec t~nt de plaisir. Le dessert était encore 
pfos beau, c'était irne quittance des· rentes pas-
sées et futures , , -
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UN AUTRE. 

Et la permission de manger les Iâpins qui 
mangions nos choux. 

UN AUTRE. 
Depuis que vous êtes venu ici, la chicane s'en 

es~ allée : les gens d'écritoire ne trouvent plus 
de quoi mordre. 

UN AUTRE. 
J'avio_ns pour toute fortune nos bras, vous me 

baillàtes des friches, ' des bestiaux, de l'argent 
pom le bâtiment, et je suis devenu un des plus 
riches laboureurs. 

UN AUTRE. 
Vou-s- vous occupei encore de notre_ santé : 

nous trouvons au château un médecin, "'tout ce 
dont nous ayons- besoin. 

( Ici tout le monde embrasse M. Dorhesson. ) 

DO RB ESSON . 
-=-:A'.h ~ mes amis , si j:avais fait quelque chose 

pour vous, votre amitié m'en payE;rait l'intérêt le 
F lus touchant. 

s· CE: NE IV. 
' DORBES SDN , LE CURE. 

, 
LE C U 1t E. 

,. -
J E suis attêndri. Les bonnes œuvres ne sont 

jamais perdues , et vous trouvez dans vofi·e hien­
faisànce le seul prix digne µ'elle. 

DORB ESSON . 
. C'est une obligJtion imposée parl'hm:nanité ; 

notre sùperflu appartient- à ceux qui manquep.t 
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du nécessaire. Quel plaisir que celui d'~tre aimé! 
C'est dans ces délicieuses jouissances, que les 
riches devraient mettre leur ambition. 

I 

LE CURE. 
Je dois vous faire part d'un bruit qui se ré­

pand : on a vu dans la forêt plusieurs pelotons 
de brigands. 

DO RB ESSON. 
Vraisemblablement des bucherons. Dans ces 

circonstances on s'alarme aisément. La crainte et 
l'imagination défigurent, exagèrent toutes choses. 

LE CURÉ. 
On ajoute qu'un pélerin entretenait u11 de çes_ 

brigands , qui paraissait être le chef des autres. 
Avez-vous fait attention à ce personnage qui 
porte ce costume, et qui est logé chez M . votre 
frère? 

DO RB ESSON. 
Tout ce que j'en sais, c'est qu'il avait plusieurs 

lettres de recommandation pour mon frère et 
pour ma femme; il a même dîné une fois avec 
moi. Son ton, ses manières annoncent de l'édu­
cation; ce qui contraste singulièrement avec l'igno­
rance que suppose le goùt du pélerinage. 

LE CUR É. 
Comme la morale, la religion condamne <les 

momeries qui font des vagabonds de ces mêmes 
hommes qui deyraient, dans lenrs familles, rem­
plir leurs devoirs. 

DO RB ESSON. 
Ces brigands , ce pélerin, son esprit cultivé , 

tout cela revient dans le moment occuper ma pen­
sée; et cet homme, sous un manteau hypocrite, 
pourrait bien cacher quelque dessein pernicieux. 

A4 



8 LES CITOYENS FRANÇAIS, 

, LE CURÉ . 
... Eclairons ses discours et ses démarches . 

DO RB ESSON. 

Pour rassurer le peuple, ne serait-il pas à pro­
pos d'envoyer des patrouilles dans la forèt? 

LE CURÉ, 
Les précautions • sont toujours sages. Nous 

n'aurions pas besoin d'en prendre si tcu.s les 
hommes en place instruisaient, comme -vous, 
le peuple de ses devoi.rs et de ses droits. Dans 
ce champ de la F édér::_tiof1, entouré de vos con­
citoyens, leur expliqµant les loix, leur en faisan t 
sentir toute· la sagesse, vous me paraissez plus 
grand que dans ce champ de bataille où vous 
avez été si soµvent couronné par la victofre. 

DO RB ESSON, 
Je mets à profit vos àemples; je répète vos 

paroles vraiment pastorales. 
. • LE CV RÉ. 
En mêlant les vérités politiques aux vérités 

religieuses,- je voudrais leur donner un caractère 
sacré , porter la confiance , la conviction • dans 
toutes les ames . Je vais vaquer à mes doubles 
fo11ctions, pour me livrer e11suüe entièrement 
à notre fète. 

ii!1=LJ™- Cr.!...C...!.:!!!25.C.X-L/J .B!!...CZZ5Ll'-SJ..!iW t!?.!!'J-.z::sntllEi J:ltM 

SC EN È V. 

D O R B E S S O N , seul. 

Qu EL di gne ministre de la s~prê1?1e bienfo1-
fance ! mœurs, génie, civisme, tolérance, désin­
téressement, c'est .:i vi·qmre image dp divin 
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Fénelon. 0 vous, qui n'existez que pal' la for­
tune, apprenez que cet excellen't citoyen, le plus 
riche bénéficier de son diocèse , a remis joyeuse­
ment à la nation des biens qui, dans ses ver­
tueuses mains, n'ont point été, comme dans les 
vôtres , - profanés scandaleusement ! J'apperçois 
mon statuaire. 

SCENE VI. 

DORBESSON, LE STATUAIRE. 

DO RB ESSON. 

Av E z-v ou s mis la dernière mam à votre 
ouvrage? 

I - L E S TAT U A 1 R E. 

On peut le placer quand vous voudrez. 
DO RB ESSON. 

Ce soir. L'inauguration de ce monument met­
tra le comble ~- la solemnité du ma1;iage de ma 
fille. Faisons du plus beau jour de sa vie, urf 
jour national. Le -caractère , la draperie des 
figures en se grouppant, tout peint-il bien le 
triomphe de_la_ révolution? 

LE STATU AIRE. 

J'ai tà-dïé cle me pénétrêr de vos sentimens, 
de communiquer à mon ciseau votre noble en-
thousiasme-. - .. , 

« Couronnée par la liberté, la France, Yêtue 
aux coul~urs mtionales, paraît dans tout l'éclat 
cle sa gloire. Eu l'entouraE_1t, nos Législateurs et 
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un Roi citoyen lui présentent de concert la Cons­
titution; elle la reçoit d'une main, et lève l'autre 
vers le ciel pour prnnoncer le serinent fédératif. 
Sur le devant , Voltaire , Rousseau, Reyna! , 
précédés des foudres de l'éloquence, renversent 
les Préjugés, et la Vérité, en s'élevant sur les 
monstres terrassés, éclaire de son flambeau tout 
l'horison de la France. Autour du piédestal, des 
médaillons rappell nt l'héroïsme qui éclate de 
toutes patts , ·i.e· triomphe des ~ainqueurs de la 
Bastille, l'expédition 'aes Bordelois, des Messo~s, 
et la mort de ce jeune Dessilles sur ce canon, 
trophée immortel de son dévouement. » 

DO RB ESSON. 

Voilà ce qui parlera éternellement au cœur 
des Français. Je ne pouvais/ faire un plus di_gne 
_présent à mes concitoyens. C'est votre chef­
<i'œuvre. 

L E STATU A.IRE. 

Je travaillais pou;:- la Liberté. Je vous salue, 
m onsieur _; j'ai l'honneur de- vous annoncer 
M. Varigni. 
~ .(00,¼!fi =+-<::vl"i-1..f """"" if 'ri' ;..u,vtt;o_ . 

S CEN- E VIL 

DORBESSON, VARIGNI père. 

V A R I G ]_\" I père. 
JE viens auprès de vous raffermir mon courage~ 

D O R B E s· S O N . 
Au moment de rendre nos e11fans. heureux > 

éprouveriez-vous· des peines?-



J) R A M "l. 

V ARIG NI père. -
Oui : celle de ne _· pouvoir contenir l'excès de 

ma joie. Je suis dans les plus vives émotions; et 
ce n'est qu'en l'épenchant dans le sein de l'amitié 
que je puis garder un secret dont vous sentirez. 
toute l'importance. 

DO RB ESSON. 
Parlez, je vous donne ma parole d'honneur. 

V A R I G N I père. 
Avec vous je n'ai pas besoin de ce garant. 

L'arrivée du prince de Taubourg m'agite vive­
ment. 

DO RB ESSON. 
C'est un de mes anciens amis. 

V A R I G N I père. . 
J'ai pour lui les sentimens les plus tendres. 

DO RB ESSON. 
Vous ! Depuis quand le connaissez-vous ? 

V A R I G N I père. 
Depuis les premiers jours de mon enfance. 

DO RB ESSON. 
A son 110m , à sa vue, vous perdîte~ , hier au 

soir, ce sang-froid, cette dignité qui vous carac-:­
t~rise; et dans le trouble et l'agitation vous vous 
échappâtes brusquement. 

V A RI G N I père. 
Je tremblais de céder à ma faiblesse, et vous 

sentirez toute la violence que je faisais à mon 
cœur, en m'éloignant d'un frère que je chéris . 

DO RB ESSON. 
Quoi! seriez-vous ce prince qu'on a tant 

regretté ? 
V A RI G N I père. 

Lui-même. 
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DO RB ESSON. 

0 digne effet de cette philosophie qui préfère 
la simplicité champêtre au faste de la· cour ! ce 
triomphe est digne de vous. 

V A R I G N I "'1'ère. 
Je suivis mes inclinations. Déplorant les mi~ 

sères de mes pareils, je m'aifranchîs de leurs 
vaines opinions. On se pi-écipite les uns s-ur les 
autres dans les roul'es de l'ambition. Je pris une 
marche rétrograde. 

D ·O R B E S S O N. 
Je ne connaissais pas toute votre sagesse. Mais 

comment pûtes-vous quitter des parens qui vous 
chérissaient ? • 

V A R I G N I père. ' 
Deux évènemens favorisèrent mes dessejns_ 

J'idolâtrais une fille belle et vertueuse, mais qui 
n'était rien aux yeux de mon père, parce qu'elle 
n'avait pas. la qualité cle :princ€sse : il ne me fut 
pas permis de l'épouser, et la douleur"'l'enleva 
à mon amour. Un pêuple, digne de la liberté, 
voulut briser ses chaînes. Plusieurs princes se 
liguèrent pour_ le retenir sous le joug. Mon père 
était de ce nombre. Je commandais son armée : 
il voulait me faire combattre des hommes pour ... 
qui je faisais des vœux. Je représentai l'injustice 
dê cette guerre ;_ j'opposai aux droits de mon 
père sur mon obéissance les droits encore plus .; 
sacrés de l'humanité. Je le fléchis t -et je n'eus -' 
pa_s la honte d'èîre un instrnment du despotisme. 

D O R B E- S 5 0 N. 
Je le vois, vous avez toujours été Varigni. 

VAR I G-NÎ père. . 
Dès - lors je résolus de me soustraire pour 
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jamais aux dangers des fausses grandeurs, et co­
lorant mon projet de l'amour pour les voyages, 
j'o,.1_tins de mon. père la permission de parcourir 
l'Europe. Fier d'échapper aux vices des cour­
tisans , de ne dépendre que de moi-même , je 

J sentis, pour la première fois, toute la dignité de 
l'homme. 

DO RB ESSON. 
V ons me la faites encore· plus sentir. Mais 

quel évènement donna lieu au bruit de votre 
mort? 

V A R I G N I père. 
Le bateau sur lequel je' traversai le Rhin se 

renversa. La nouvelle de cet accident parvint 
bie1ltÔt à Taubourg; on m'y rendit des honneurs 
funèbres. Je profite de cette circonstance , je 
change de nom, j'étudie les peuples policés. 
Mon père mourut. Après lui avoir payé le tribut 
de ma douleur, je consultai mes devoirs, 

DO RB ESSON. 
Comment pûtes - vous résister à l'espérance 

d'exercer votre pouvoir pour le bonheur des 
hommes·? 

V A R I G N I père. 
Cette idée flatta d'abord mon cœur; mais bien­

tôt la réflexion me fit sentir des obstacles invin­
cibles. Entouré de despotes , j'aurais vainement 

. présenté la liberté à mes sujets; et la gloire de 
se régénérer n'appartient qu'à un grand empire. 
V oyez le sort des Bégeois et des Brabançons. 
D'ailleurs, j'appris que mon frère gouvernait avec 
sagesse. Rien ne me rettnant, je cherchai à vivre 
dans la plus paisible obscurité. La philosophie 
commençait à éclairer la France, j'y fixai mon 

/ 
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séjour, et la plus belle rè-volution a justifié cette 
prédilection. Ma bonne fortune me conduisit 
ici, et faisant d'un prince un laboureur, je trou• 
vai près de la charrue, ce qu'on voit rarement 
près du sceptre , la vérité , des amis , et le 
bonheur. Ma ferme, cultivée par mes mains, 
m'enrichissait; j'avais du superflu pour donner 
aux pauvres une fraternelle salutation. Bientôt 
j'étendis, j'embellis une si douce existence, dans ; 
une femme selon mon cœur, dans des enfans qui 
répondent à mes espérances, dans l'amitié des 
bons villageois , et dans l'intimité d'un philosophe 
né comme moi au sein des grandeurs. • 

DO RB ESSON. 
Et qui se félicite de savoir vous apprécier. 

Vous _prouverez qu'avec de la sagesse, tout le 
monde pourrait être heureux. 

V A R r G N r père. 
Mais l'arrivée de Taubourg vient déchirer mon 

cœur. Je souffre de ne pouvoir le serrer dans mes 
bras , et je tremble d'exposer Varigni à la tenta­
tion des grandeurs dont il est l'héritier. J'appau­
vrirais mon frère, en le dépouillant des richesses 
que l'habitude lui rend indispensables, et j'en­
leverai , peut-être , à mon fils , le trésor de cette 
modération dont j'ai tâché de lui donner l'exemple. 
Tout me commande le silence. Voilà madame 
Dorbesson. Adieu, mon ami, je vais m'occuper 
du mariage de nos enfans. 
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cw:rm.!LL:.=:::.u:::::=t::.::::::U: • -CWU:• ..;:a -~~ 

SCENE VIII. 

DORBESSON' M .me DORBE SSON. 
M.me DO RB E SS O N. 

M ~ NSIEUR LE DUC, on ne ménage pas votre 
temps ... 

DO RB ~ S S ON. 

Je voudrais toujours l'avoir employé comme 
ce matin. Mais faut-il vous le redire, madame, 
je ne suis plus duc pour personne , encore 
moins pour vous qui connaissez mon respect 
pour les loix. Jè me félicite de pouvoir substi­
tuer aux titres de mes ancêtres , le' seul qui ait 
nanqué à leur gloire. 

M.. me_ D O R B E S S O N. 

C'est inconcevable! L'époux d'une Taubourg , 
un Dorbesson, parent de plusieurs souverains , 
un général dont les exploits s~mt célèbi:es _,_ se 
glorifiera à mes yeux, d'un titre qu'il partage 
avec tout le monde. 

D o RB E S S o N. 
C'est ce qui me le rend si cher. 

M. me D O R B E S S o N. 

• Que ce vulgaire, qui n'était rien , se croye 
.quelque chose , se qualifie avec emphase . . . 

DO RB ESSO N. 
Je vous en, supplie, maaame, respectez les 

citoyens français. 
M. me D O R B E S S O N. 

Q uoi ! ma fermière pourra me brayer, me dire 
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insolemment ces mots qui retentissent par-toût, 
• nous sommes tous égaux ! • 

DO RB ESSON. 

R!en n'est plus vrai, plus touchant pour mon 
cœur. Et cette païsanne qui excite si injustement 
vos mépris , mérite .... 

M. me D O R B E S S O N. 

Des respects, n'est-ce pas? 
DO RB ESSON. 

Au moins, de la reconnaissance. C'est en bra­
vant l'inclémence des saisons, c'est à la sueur de 
son front qu'elle cultive ces fruits que vo-us man­
_gez au sein de la mollesse. 

M. me • D O R B E S S O N. 

Je conviens du prix de son travail; mais con-: 
venez aussi que les distinctions de la naissance 
sont .... 

DO RB ESSON. 

Des préjugés. 
M.me DO RB ESSON. 

Consacrés par le temps. 
Do RB E SS o N. 

Par la vanité. Mais il était réservé aux modé­
tateurs de notre destinée, de régler toutes nos 
opinions. Lesl choses et les hommes ne seront 
1;ésés qu'au poids de l'utilité publique. 

M.me D o R B E S S O N. 

Continuez, monsieur Dorbesson, philosophez, 
vantez avec complaisance tout ce qu_i me couvre 
çl'humihation . . 

DOREESSON. 
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De gloire , si vous étiez citoyenne ; mais vous 
'1a serez bientôt. J'ose m'en flatter, 

M.tné D O R B E SS O N. 

Ne Pespérez pas. C'est la seule chose que j& 
ne puisse v:ous accotder. Que je haïs une révo­

, lution dont les idées viennent empoisonner nos 
plus chers entretiens ! _Je venais vous parler de 
la visite du prince de Tanbourg. 

DO RB ESSON. 
Elle m'a surpris agréablement, C'est un de 

mes premiers compagnons d'arm~s. • 
M. ID€ D O R B E S S if N. 

Il me le rappelait dans le moment même; avec _ 
attendrissement. Il vous aime beaucoup, s'inté­
resse vivement à votre bonheur et à votre gloire. 
Il doit vous présenter un plan admirable, que 
f ai saisi avec transport, et contre lequel vous ne 
pourrez, je pense, rien alléguer. _ 

' D O RB E S S O N, 

Je ne doute pas de ses bonnes intentions. De 
quoi s'agit-il? 

M. mè D O R B E S ~ • 0 N. 

Je ne veux pas lui enlever le plaisir de vous 
l'an11oncer lui-même; je vous supplie seulement 
ge m'accorder une grâce. 

n ·o RB E S S O N. ~ 

Ma tendresse pour vous n'a d'autre terme que 
c.elui de mon pouvoir. Parlez. 

M. me D O R B E s S O N. 

Susperi.dez les dispositions d'un mariage que 
vous ne voudrez peut-être plus réaliser a-prèi 
l'entretien du, pri,nce de Taubourg. ..., 

B 
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D ORB ESSON. 

J'entends. Vous me demandez l'impossible; 
de rompre ce mariage pour former .... 

M.me D O R B E S S O N. 
Celui que nous avions projeté autrefois. 

D O R Il ES S ON. 
Ah ! si c'est là l'olJjet du prince, qu'il parte 

Elutôt que d'exposer soi1 ami à la- peine de le faire 
ro;1 gir de- ses p.ro_position s. 

M.me D O R Il E S S O N. 
Le prince son fils, remplacerai t ce jeune Va­

tigni que j'estime; ma_is qui est sans nom et sans 
fortune. • -

D O RB E SS ON. 
Il a un très-beau· nom, un nom illustré par 

les lettres et par le suffrage de ses concitoyens, 
un nom qui aurait bien plus d'éclat encore, sans 
la modestie d'un père aussi soigneux à cacher 
son mérite, que beaucoup d'autres à se parer de 
celui qu'ils n'ont pas. 

M.me D O R B E S S. 0 N. 
Sa fortune ne répond pas à ses qualités per­

sonnelles. 
D ORB ES S ON. 

-
Ma :fille, nche .et citoyenne, en partagea nt sa 

destinée , réparera avec joie les injustices de la 
fortune; et je bénis des convenances qui entrent 
si bien dàns l'esprit de la constitution. 

, M.me D O R B E S S O N. 
Accordez-moi, du moins-, 1m délai . ., 

• D O R B E S S O N. 
Plutôt la vie. 

M.rne D O R B E S S O N. 
C'est pour votre bonheur. 
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D O R Îl E S S O N1 

11 faut le chercher dans ses devoirs. Outrageant 
la nature et l'amitié, j'écoute.rais un vil intérêt; 
je dirais à Va~·igni, nous nous félicitions, les beaux 
jours de rtos enfans allaient rajeunir les nôtres, mais 
l'ambition traverse le plus cher de nos vœux. 

M.me D O R B E S S O N, 
Vous le devez à votre gloire. 

D O RB E S S O N, 
Quel accueil je recevrais ! Un règard de Va­

rigni me foirait entrer dans la poussière; et dans 
son noble étonnement , ne pouvant concevoir 
tant de bassesse dans un homme honoré de son 
estime,' il dép.lorerait la perte de ma raison. Ras­
surez-vous , mon ami , rien ne pouri-a me faire 
manquer à ma parole, retarder le moment heu­
reux qui doit couronner nos plus tendre!- solli­
citudes. -

f!Sb#.-WSKF lli!UJ<k • l ucà • 'u:sal:: 

SCENE IX. 

DO RB ESSON' M.me DORBESSO:N' JOSEPH 
DdRBESSON. 

J O S É P If I) 0 Jt B Es S O N. 

LE'. s nouvelles so11t alarmantes. Des troubles 
dans la capitale, l'Assemblée nationale divisée , 
ses séances tumultueuses. 

D O RB ES S O N, 
Bénissons la sagesse de . ses décrets. Dans la 

sérénité du beau temps, pense-Hm aux marihes 
hétérogènes qui se choquent et s'enflamenr daw.s 
l 'ora~e ? 
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JOSEPH DO RB ESSON. 

Beaucoup de personnes considérables aban­
gonnent la France. 

DO RB ESSON. 
Tant mieux: ce sont des ennemis. Oui, c'est 

un crime de lèze nation que de déserter ses dra .. 
peaux dans les circonstances ; mais la famille 
française se complette; nos frè/es proscrits par la 
superstition, viennent en foule jouir avec nous 
des bienfaits de la liberté. 

J O S E P H D O RB E S S ON. 
Le sang coule en beaucoup d'endroits .... 

D O R B ES S ON. 
Je gémis de voir des calamités figurer parmi 

-tant de triomphes. Mais je m'en apperçois, mon 
frère , nous ne tirons pas nos nouvelles de la 

' même source. Que je d.éteste ces hommes qni 
se complaisent à taire le bien , à exagérer le mal, 
'=.es corbeaux , qui pour alimenter leur sinistre 
croassement, voudraient faire de la France un 
cimetière. Adieu, Je vous laisse 1iveé' ma femme. 
Je vais joindre le prince de Taubourg. 

• JO aP.i!.ti'! LJU.K :sm :as . R3 ., &-- <A.tCJIWL> . &ilf yq ea 

SCENE X. 
JOSEPH ÙORBESSON,M.meDORBESSON. 

JOSEPH DO RB ESSON. 
MoN frère ne me para1t pas trop bien disposé. 

Cette vive sortie contre les •émigrans présage 
J:ieaucoup d'obstacles. 

M.me D O R.B E S S O .N. 
Peut-être invinçibles, mais JJe noui; décoma­

geons pas. 
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JOSEPH DO RB ESSON. 

Je voulais , par cette peinture tro.p réelle de nos 
maux, émouvoir son ame sensible, et y faire 
entrer toutes nos alarme~; mais il m'a Péchappé 
brusquement comme s'il avait pressenti mon 
dessein . Avez-vous, de votre côté, commencé 
l'attaque, madame la duchesse? 

M.me DO RB ESSON. 

Infructuèusement. Sur une qualification, ame­
née par l'habitude, il a fait éclater son respect 
pour les nouvelles loix, et il a peint avec les cou­
leurs de son enthousiasme, toutes ces innova­
tions qui nous désespèrent. 

J O S E PH DO RB E S S ON. 

Je reconnais bien là mon frère. J'honore se$ 
vertus , la supériorité de son esprit; mais son 
amour pour une chimère philosophique le rend · 
ennemi de tout ce qu_i tient à l'ancien gouverne­
ment, et il ne s'est si fort engoué de ce roman 
constitutionnel, que parce qu'il rappelle les droits 
de l'homme. 

M.me DO RB ESSON. 

Ce n 1est pas tout, monsieur le comte, ensuite 
jl est tonibé durement sur ce sentiment qu'il 
appelle vanité, et que vous et moi qualifions de 
noble orgueil, d'une haute naissance. 

J O S E P H D O RB E S S O N. 

Enfin, lui avez-yous parlé du plan du prince 
de Ta ubourg ? 

M.me D O R B E S S O N. 

Je n'en ai pas eu le courage. D'ailleurs, vous 
le savez, le prince cloit lni en porter les premières 
propositions. 
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JOSEPH DORBESSON; 

Il ne sait donc rien ? 
M.me DO RB ESSON. 

Presque tout . La prière que je lui fai~ais de 
suspendr!;! les dispositions du mariage de ma fille 
a été pour son esprit un trait de lumière. 

J O S E PH D O R B E S S O N. 

Eh bien? 
M.me D O R B E S S O N. 

Il m'a représenté , avec la plus grande force, sa 
pa role , le bonheur de sa fille, er son amitié pour 
ks Varigni. 

J O S E I' H D O RB E S S O N. 

A votre tour vous avez insisté; représenté_? ... 
M.me D O RB E S S O N. 

Son indignation 11e m'en a pas donné le temps. 
Vous savez comme il reçoj t tout ce qui blesse la 
sévérité de ses principes . . Je <lois l'avoµer, je 
n'étais pas trop ferme dans les miens . Cet hon- ' ~ 
nête homme donne à tout ce qu'il élit le caractère 

, de s:1 vertu, .et je sqis souvent tenté~, de prendre 
ses erreurs pour d~s vérités, 

J O S E PH D O R B E S S O N. 

Voil~ clone la négociation aussitDt écondnite 
que commencé(;!? Je le vois aveç douleµr, ma­
dame la d_uçhe$se.i nous n'irons pas ~habiter votrn. 
principauté', nous copti:puerons à végéter triste­
·11ent au milieu de cette nwititucle qui nous c91J ... 
vrira q.e SQP. insolenc~. • • 

M.me DOREES S. O N, 

Ce mot ra11ime ~~Q\1 audaçe. Attaquons mqa 
t p.oqx dA toutes .pans, n~ai~ inclir~cten-~ent. 
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J O S E P H D O RB E S S O N. 

Comment? 
Mme. D O R B E ·s S O N. 

J'irai à ma fille. 
J O S E PH D O R B E S S O N. 

Elle a pour elle l'amour et la volonté de son 
père. D'ailleurs, elle est un peu philosophe. 

M.me D O RB E S S O N. 
-- Oui; mais j'ai pour moi sa sensibilité. ·Je 
ferai parler, tour-à-tour, la tendresse et l'autorité 
maternelle. Elle ne résistera pas. 

J O S E P H D O R BE S S O N. 

Et Te jeune Varigni? 
M.me D O RB E SS ON. 

J'intéresserai sa générosité, je lui peindrai tous 
les avantages de la propos1tio1J du prince de 
Taubourg, ce nouvel arrangement irrévocable­
ment attiché à la gloire de deux puissantes mai­
sons. A ces grands moyens j'ajou,terai tous ceux 
qui pourront exciter la noblesse de son ame. 

J O S E PH D O RB E S S O N. 

J'en suis convaincu, il combattra pour nous 
contre lui- !11ême. Si , avec les mêmes motifs , 
vous pouviez donner les nrêmes impressions à 
son père. 

M.me D O R B E S S O N. 

Ce serait un coup de maître; mais la chose est 
difficile. Nous avons à faire à un philosophe, à 
un autre Dorbesson. Il faudra essayer. Oui, si 
le vertueux Varigni parlait pour nous , la victoire 
serait certaine. 

JOSEPH DOR -BESSON. 
Employons tout. 

B 4 
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M.me D O R B E S S O N, 

Jusqu'à notre pélerin. 
J O S E P H D O R B E S S O N. 

Sous ce ridicule déguisement il cache quelque 
grand p~rsonnage , et je le crois un des princi ... 
'Paui{ instrumens de contre-révolution. 

M.1ne D ORB E S S O,N. 

Sa cause est la nôtre. Il est au courant des mas-. 
sacres et des incendies. Chargez de toutes ces. 
horreurs la calamiteuse relation que vous avez 
commencée. M, Dorbesso~1 doutera, s'indignera, 
opposera des triomphes , 111ais vous lui donnerez. 
des émotions qui favoriseront le prince d(;! Tau­
bourg. Allons,· monsieur le comte, allons diriger 
toutes nos batteries, rnais av(;!c rnes~re et san~ 
préci:pi tarion. 

Fin du. premier Act~. 

., 
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D R A M E. 

A C T E . I I. 

SCENE PREMIERE. 

M,11~ DO RB ESSON, M.Jl.i VARIGNl. 
M.1le D O R B E S S O N. 

CE bouquet, ces jeunes filles , la naïveté, la 
sincérité de leurs vœux m'attendriront toujours,' 

M.11~ V A R I G N I. 

Vous méritez cet hommage. Je l'ai partagé; 
je m'embellis de tout ce qui honore inon amie. 
Ce mot paraîtrait bien familier à beaucoup de 
personnes. 

M.lle D O RB E S S O N. 

Plaignons la vanité qui s'isole, qui se prive d~ 
plus sublimes affections . 

( Elle embrasse son amie. ) 

J ouiss9r,. s des ~1.Ôtres, 
M.lle V A R I G N I. 

L'amitié la plus intime entre une petite bour~ 
geoise et la fille d'un grand seigneur, d'un duc, 
èela est vraiment merveilleux. 

M.Ue DO RB ESSON. 

Pour nous, rien de plus naturel.Nos cœui·s faits 
l'un pour l'autre ne sentent point ces gothique& 
-distinctions qui, heureusement disparaisse1_1t, SOL!S 

le glorieux nom de citoyen. Applaudissons-nous 
, " l' 1 .1 

1 
de ce qua ·exemp e ue nos parens, nous :rvon~ 
f r~v~m u lës bienfaits de la révolution. 
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M.lle V A R I G N I. 

La plus vertueuse simpathie a toujours rap-
proch' votre père et le mien. • 

M.lle D,O RB ESSON. -

Je suis toute glorieuse d'être la fille de l'un, et 
de devenir celle de l'autre, de donner ma main à 
un homme qui déjà partage leurs vertus et qui , 
en suivant leurs nobles traces, servira la patrie. 

M.lle V A R I G N I. 

Que vous êtes~ digne·de cette félicité, ma. sœur ! 
je me plais à anticiper sur quelques heûres. 

M.lle D O R B E S S O N. 

Répétez ce nom charmant : je voudrais que 
vous fussiez doublement ma sœur. Si mon frère .. . 
. Vaine espérance ! Son a111our pour M.lle de 
Taubourg . . . .. 

M.lle V A R I G N I. 

Padans dé l'arrfrée du prince et_ de son fils. 
Qu'en pensez-vous? 

M.lle DO RB ESSON. 

Comme un iinistre présage elle vient troubler 
. le cours de la plus charmante destinée. 

. M.lle V ARIG NI. 
Que craignez-Yous? 

• M.lle D O R B E S S O N. 

Je crains qu'il rie se trame quelque chose contre 
nous. Ma mère, mon onc1e, le prince de Tau­
bourg, ce pélerin se cherchent, se parlent mys­
térieusement, et passant près d'eux, j'ai entendu 
le mot d'alliance. 

M.lle V A R I G N I. 
Ce~ craintes offensent M. Dorbesso:a . 

' 1 
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M.lle D O R B E S S O N. 

J'admire ses vertus. Mais ma mère tient tou• 
jours fortement anx préjugés de sa naissance. 

M.lle V A R I G N I. 
Qui devraient céder à l'exemple, aux repré­

sentations d'un époux dont le nom est aussi il-­
lustre que· le sien. 

M.lle D O R B E S S O N. 
Les opinions de ma mère m'affligent, mais je 

ne dois pas me permettre de les censurer. Je 
l'avoue avec douleur, elle se croit humiliée d'un 
mariage qui m'honore, et ce n'est que par sou-

-mission à la . volonté de mon père .qu'elle y a 
donné son consentement. • 

M.lle V A R I G N' I. 
Que peut-elle faire? 

M.lle DO RB ESSON. 
Troubler la tranquillité de mon père; j'en 

serais désespérée. 
M.lle V AR I G NI. 

Dissipez ces vaines alarmes. 
M.lle D O R, B E S S O N. 

Elles m'environnent malgré moi . La présencé, 
peut-ètre, l_es propositions du prince de Taubourg, 
peuvent faire reviYre un projet qui a long-temps 
tlatté madame Dorbesson. 

M.lle V A R I G N I. 
Lequel? 

M.lle D O RB E S S ON. 

Celui d'une double alliance avec la principale 
branche des princes de sa maison . 

M.U"' Y A R I G N I. 

Elle peut exécut~r la moitié de ce projet. 
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Blâmeriez-vo_us le mariage de votre frère avec la 
princesse de Tau bourg? • 

M.lle D O RB E SS O N. 

Il n'entre point dans mes vœux. Mais je dois 
~n tout désirer le bonheur d'un frère que j'aime. 

-- • M.lle V A R 1 G N I. 

Cessez donc~ de vous affliger, secondez les es-
pérances de madame Dorhesson. • 

M.lle D O RB E S S O N. 

Elles s'étendent plus que vous ne pensez. Tout 
me le confirme. A l'heure où elle repose ordi-

.:nairement, .elle entre chez moi. Le trouble et 
l'agitation sont ·dans sa physionomie. Elle s'ap­
proche affectueusement, me fait des caresses qui 
touchent mon cœur, mais qui me surprennent 
d'autant plus que le ton habituel de sa dignité 

..permet peu. ces épanchemens. Après beaucoup 
d'autres cnoses, elle m'a parlé de M. de Ta1:!,_­
bourg, et a fini par une longue énumération des. 
qualités du fils de ce prince. 

M.lle V A R I G N I. , 
Il a été un temps où vous auriez écouté avec 

plus d'intérêt son éloge. 
M.lle • D O RB E S S ON. 

Je vous en ai fait la confidence, à mon entrée 
dans le monde je vis avec plaisir ce jeune prince; 
ses emiPressemens me flattèrent. Ma mère favo­
risait üne inclination naissante. Il me paraissait 
aimable. Je ·n'avais pas alors v~ votre frè_re 

M.lle V A RI G N I. 
Ce jeune prince s'avance vers nous, 

Mlle. D O R B E S S O N. 
Qui, lui? Quel ~mharra.s. 
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M.lle V A R I G N I. 

Dans la plus brillante parurë. 
M.lle D O R B E S S O N. 

Rien ne peut éclipser les vertus ~e Varigni. 
M.lle V A R I G N I. 

Je ne veux point gêner l'entretien du rival de 
n1on frère. 

M.Ile D O R B E S S ü N. 

Cruelle! Vous m'abandonnez? 
M.lle V A R I G N I. 

Je ·vous quitte, mais pour m'occuper de vous 
et de votre fête. 

SCE°NE II. 

Le fils d~ PRINCE DE TA UBOURG, 
M)Ie DORE ESSON. 

Le fils du P RI N C E D E TA U BO U R G. 

MADEMOISELLE, en vous approchant je rap­
pelle ces rapides momens où voL.s daigniez rece­
voir l'hommage d'un cœur qui vous doit ses 
premières connue ses plus vives émotions. 

M.lle D O RB ES S O N. 

Ce souvenir m'est éga1ement cher, et je me 
plairai toujours à vous donner les mêmes té­
moignages de mon estime. 

Le fils du P R I N C E D E TA U B O U R G. 

Alors dans la plus douce illusion, je me flàt-
ttris ..... . 

/ 
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M.lle D ORBE SS O N. 

Les temps, nos rapports et nos devoirs sont 
changés. 

Le fils du P R I N C E D E TA U B O U R G. 

Malgré tous ces obstacles, je suis , j'ai été et 
•je serai toujours le même: dans les horreurs de 
l'absence, sous la volonté d'un père qui me des­
tinait à une alliance politique, je n'ai pas cessé 
d'ador~r cet!e charmante image qui embellissait 
tous mes pas. 

M.lle D O R B E S S O N. 

, Prince, vous m'étonnez. 
Le fils du P R rN C E D E TA U B O U R G. 

Je bénissais les circonstances. Mon père me 
. rend à moi-même. Il fait plus: connoissant mon 

amour pour vous) celui de M. votre frère pour 
ma sœur, il venait propose1: à son ami ce double 
mariage. Nous arrivons, et c'est pour être témoins 
du triomphe de mon rival. 

M.lie D O R B E S S O N. 

. Cette constance et ces soins m'honorent et 
' m· ' l ma 1gent · ega ement. 

Le fil s du P R I N C E D E TA U B O U R G. 

Si je pouvais faire revivre dans votre cœur une 
étincelle de ce feu qui embrâse le mien .... 

M.lle DO RB ESSON. 

Je vous l'ai déjà dit, prince, toute mon estime 
vous appartient , et il faut qu'elle soit bien forte, 
puisqu'elle me fait souffrir des déclarations que 
je ne devrais pas entendre au moment Olt je vais 
joindre à l'autel l'homme qui a mo1.1 cœur et le 
suffra~e de mon père. 



Le fils du P R I N C ~ D E TA U B O U R G, 
( d'un ton où l'orgueil et l1t jalousie se confondent.) 

Quel est donc le rang , l'éclat de ce mortel 
qui a le bonheur de vous plaire? 

M.lle DO RB ESSON. . 
Dans toute la simplicité de la modestie, il 

cultive des vertus et des talens qui font la véri­
t~ble grandeur , et-pour tout dire, en un mot, 

., c'est un excellent citoyen. 
Le fils du P R I N C E D E TAU B O U R G. 

J'entends . Un de ces plébéïens qui n'aguère 
rem pait dans l'obscurité, et qui, en humiliant la. 
noblesse, jouissent des hommages de la multi­
tude. 

M.lle DO RB ESSON, 

Arrêtez, monsieur, il n'y a plus en France; 
ni nobles ni plébéïens ; il n'y a que des hommes. 
libres. Et si vous m'estimez, vous devriez parler 
av~c plus d'égard d'un Français qui sera bientôt 
mon époux. 

Le fils du P R I N C E D l". TA U B O U R G. 
Qui m'enlève le seul bien sans lequel je ne 

puis exister ! Dgns cet étonnement , dans cette 
indignation, je ne puis concevofr tout l'excès de 
certe audace. Un homme à peine digne d'entrer 
dans votre anti-chambre, osera insolemment don­
ner, à -mes yeux , sa main à une Dorbesson , 
tandis qu'un prince lui fait hommage de plusieurs 
états, et d'un nom honoré par la couronne im­
pêriale. 

M.llo:: D O R B E S S O N. 

Vous êtes étranger , monsieur, je pardonne 
ces injures. Vous ne pouvez, comme moi, serltir 
li!. dignité d'un citoyen français. 
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Le fils du P R I N C E D E TA U B O U R G. 

Je ne sens que mon désespoir, et en partageant 
l'humiliation de la noblesse, je voudrais me ven­
ger d'un rival, d'une constitution qui fait son 
1riomphe; je voudrais que tous les mécontens, 
que tous · les princes embrassant mes fureurs , 
remissent sous le joug un peuple révolté, et dans 
l'a licence la plus effrénée ... 

M.lle D O RB E S S O N. 

Vous me faites pitié; je ne puis, sans deve­
nir criminelle, vous entendre plus long-temps. 

Le fils du P R I N C E D E T A U B O U R G. 

Pardonnez , mademoiselle, à la violence de 
m_es sentimens. Moi, vous offenser ! Ce dessein 
peut-il entrer dans un cœur qui vous adore ! 

M.lle DO RB ES S 0 N. 

Ah ! voici ma mère. 

SCENE III. 

·M.me DORBESSON' M)Ie DORBESSON, 
le fils du Prince de TA OBOURG. 

M.rue D O R B E S S O N. 

PRINCE, 1-nonsieur votre père vous attend. 

SCENE -IV. 

/ 
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S CENE IV. , 
· M.me DORBESSON. M.lle DORBESSON. 

M.me D O R B E S S O N. 

Qu E ce prince est aimable ! Je me plais 
à suivre le cours de ses brillantes destinées; 
sa haute naissance, ses richesses, ses qualités 
personnelles l'appellent à tout , et pe_ut-être 
un jour à l'Empire. Mais qu'a-t-il, il me paraît 
dans une grande agitation ? 

M.lle D O R B E S S O ,N. 

Il parlait avec vivacité. 
M.me D O R B E S S O N. 

De ce qui vous intéresse ? . 
1\-1.lle D O R B E S S O N. 

De la Constitution. 
M.me D O R B E S S O N. 

Et il en disait ? 
M.lle D O R B E S S O N. 

Beaucoup de mal. 
M.mê D O R B E S S O N. 

Peut-on en dire du bien ? Destiné à gou­
verner , n figurer avec gloire dans le système 
politique de l'Em;9pe, il est déjà fort versé., 
dans la science du gouvernement. Et il a sans­
doute triomphé de vos opinions ? 

M.lle D O R B E S S O N. 

Du tout. J'opposais à ses préjugés, cette 
ra.ison naturelle qui devrait parler à tous les 
cœurs le même langage, et leur . faire sentir 

C 
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comme le plus grand de ses bienfaits cette 
ré,olution , qui d'une nation puissante fait 
mi peuple de frères, ne connoissant d'autres 
distinctions que celles du mérite. 

M.me D O R B E S S O N. 

Chimères abs1:rdes , qui devraient rester 
reléguées dans ces pernicieux romans. Votre tête 
est ex<l.ltée; c'est l'dfet de ces lectures em­
poisonnées. 

M.lle D O R B E S S O _ -. 

Oubliez--vous, Madame, qu'elles so!'lt du choix 
d'un père é hiré et venueux ? 

M.me D O R B ~E S S O N. 

C'est ce qui m'affiige. Mon époux vous 
donne tr'1p l'exemple du plus étrange égare­
ment. C'est le prop,·e de ces esprits supérieurs 
dont b mar:che rapide, hors des routes ordi­
naires, les fait tomber som-ent dans l'erreur; 
mais jls reviennent enfin au sens con;imun 1 

cetre rè~le é':erneile de tout 1~ monde . Occu­
pons - nous du jeune ff1DCe. Quoi , oubliant 
la politesse qt i le caractérise , il ne vous aurait 
parlé qne politique? n'avait-il pas à vous dire 
~es cboses plus aimables ? 

M.lle D O R B E S S O -. 

ll m'a parlé de ces premiers jours de notre 
connoi:;sance. 

M me D O R B E S 5 0 N. 

Et vous ne les avez pas oubliés entièrement ? 
.M.fü D O R B E S S O N. 

Je rappelerai toujours a-rec estime, l'e~time 
d'un de rns parens. 
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M me D O R B E S S O N. 

Aucun autre sentiment. . . . . 
M.lle D O R B E S S O N. 

C'est le seul qui soit à ma disposition. 
M,m~ D O R B E S S O N. 

Cependant vous en aviez d'autres pour' ce 
prince charmant , lorsque votre cœur docile, 
à la voix de votre mèr€ , se livrait à de '"plus 
hobles , inclinations. 

M.lle D O R B E S S O N, 
Ce qu1 était permis alors deviendrait main~ 

tenant criminel. Vous m'étonnez , MacJame. 
Pouvez-vous oublier que mon cœur et ma main . 
sont à Varigni, que dans un moment il sera 
mon époux? -

M.me D O R B E S S O N. 
bans ce temps de Tévolùtion , tout peut 

changer en un moment. 
M.lle D O R B E S S O N. 

-Serait-il possible! vous me faites frémir. 
M.me D O R B "E .S S O N. 

Ma tendresse doit VOÙS rassurer. _Ell_e . s➔oc-. 
cupe sérieusement de votre bonheur. 

M.llo: b O R B E S S O N. 
Rien n'y manquera si j'ai toujours vorre 

bienveillance. Mes désirs seront remplis. n1h 
patrie est libre, je trouve dans les aut21!rs~ de 
mes jours, et dans l'homme que j'épouse, des 
-vertus qui me fonr j0uir -de tout cè que .la 
tendresse et l'amour ont de plus ravissant: . ~ 

Mrme D O R B E S S O N. 
Ma1s cette félicité est attaché ~ celle dei. 

pnrens qui vous chéi:issent. _ • _ ;""J ;:} ... ~ . 

C ~ 
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M.lle D O R B E S S O N. 

Puis-je vouloir l'en séparer, moi qui don .. 
nerais ma vie pour leur épargner la plus légèr~ 
douleur! 

M.me D O R B E S S O N. 

Votre père est au milieu des dangers. 
M.lle D O R B E S S O N. 

: Mon père ! Expliquez-voùs, de grace, Madame. 
M.me D O R B E ·S S O N. 

Le retour et la vengeance de l'ancien gou­
vernement se préparent. Et bientôt on verra 
ces séditieux novateurs , tomber sous le glaive 
de ces mêmes lois, qu'ils ont cru pouvoir 
violer et changer impunément. 

M.lle D O R B E S S O N. 

... Ah ! je respire ! Je pouvais . craindre des 
assassins, mais non pas une contre-révolution. 
Rassurez-vous aussi, Madame. Les caprices de 
l'arbitraire ont disparu devant la volonté natio­
nale , et les lois constitutionelles sont im­
muables comme la puissance souveraine qui les 
a- instituées: 

M.me D O R B E S S O N. 

Je ne vîens pas philosopher , extravaguer 
avec vous, mademoiselle , je viens seulement 
vous demander tin plaisir. 

M.lle D O R B E S 5 0 N. 

J'attends vos ordres avec la plus respectueuse 
soumission. 

M.me D O R E S S O N. 

Je ne VfUX vous parler que comme votre 
meilleure amie ; ma fille, · _si je vous ai porté , ,.., 
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si je vous ai alaité dans mon sein, si je veille 
sans cesse à vot~e bonheur, j'ose vous deman­
der le prix de tant de sollicitudes .. 

. M.Ile D· 0 R B El S S O N. 

Ma reconnaissance égale mes devoirs; 
faut-il que je fasse ? • 

que 
.,. 

M.me D O R B E S S O N. 

Triompher d'une inclination qui vous dés­
honore, sentir le noble orgenil de votre origine, 
épouser le prince de Taubourg, et jouir avec 
lui du rang. et des honneurs d'un des premiers 
souverains d'Allemagne. Mon époux, moi) votre. 
oncle et votre frère , nous vous suivrons , et 
nous · quitterons avec joie un pays qui ne nous 
offre que des dangers et des humiliations. 

M.lle D O R B E S S O N. 

0 ciel! qu'entends-jé ! Mon père abandonner 
sa patrie; moi cesser d'être française; moi . 
renoncer à Varigni, paraître à ses yeux l'esclave 
de ces vîles gra.ndeurs qu'il méprise. 

M.me D O R B E S S O N. 

V QUS rp'{nsultez. 
M.lle D O R B E S S O N. 

· Crainte de vous offenser, je réprime ce mou .. , 
vement d'une :fierté citoyenne. Plutôt que de 
m'avilir, reprenez, madame, cette vie que vous 
m'avez donnée, et que la perte de Varigni 
rendrait insupportable. 

M.me D O RB E S S O N. 

Ma fille ! 
M.lle D O R B E S S O N. 

Au nom de ce mot, ~i tbuchant pour i:pon 

C 3 
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cœur, n'exigez pas des sacrifices; qui, s'ils 
étaient possibles blesseraient des devoirs que , . ' vous m avez appris a respecter. 

M.me D O R B E S S O N. 

Fillr ingratte.., von·e premier devoir est de 
faire ma volonté. . • 

M.lle D O R B E S S O K. 

_ Mon père que je èhéris et que je respecte 
~galemt,nt , n'a-t-il pas les mêmes droits à mon -· • 
obéissance? Et pouvez-vous , s1ns déchirer son 
cœûr ,_ rompre des nœucls qu'il formé • avec 

• tant de plaisir ? 
M. mè D O R Il E S S O N. 

Mon époux changera awc les cirrnnstances, 
Prévenez son exemple. -- -

J\Ule D O R B E S S O N 

- FidéUe à ses nobles devoirs, il repousserait 
avec indignatio,1 tout ce qui voudrait l'en écar­
ter. Voilà l'e··emple qu'il me clo:rmera toujours 
et que je .me gl hfie d'imae1. 

M.füe D 'O R B E S O N. 

Vous me bnvez, VO:JS h1e met tez dar1s la 
nécessité d'user de ro11t mon po1.1 ·oir. Je vous 
d-{fênds de penser à 7r.Tigni, et je .-ous ordonne 
<l'Gcoutèr favorablerr.en~ le fils du pônce de 
':faubourg. 

- M.fü D è-R -R SS ON. 

Ah ma n:ère ! dans g·1'elle horrible siruatfon 
Tous me jetez. Les in,ai;cs les pfos effrayqnes 
\n'environnent. Entre ·otre courroux, la îr-ar;quil­
lit~ d'un 1Jl:rn et -:hd'Ésespbi~ d'un am:int, i~ 
~ p.u-i~ 'lu~. 11_19~1tir. -
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M.me D O R B E S S O N. 

Vivez pour m'obéir, p_o11r rendre justice à 
ma tendresse , et pour bénir bientôt cette 
heureuse violence. -

M.lle D O R B E S S O N • 

Vous pouvez m'ôter la vie, et bien plûs encore, 
mon amant; mais no_n pas me faire· tle-scei1<lre 
à la dissiÎnulation. Je m'avilirais sans favoriser 
votre projet. Le cœur de Varigni devinera: 
toujours le mien , et mes yeux d.;mentirnient ma 
bouche si elle était assez criminelle pour :flatter 
Taubourg des sentimens dont je brûle pour 
Varigni. 

M.rne D O RB ES S ON. 

Je ne vous demande que dt1 silence, je saurai 
parler pour vous, et con.du.ire tout au gré de 
mes desseins. Tremblez de. me désavo,uer_; mon 
amom, ou ma hi!ine dépendent de votr~ sou­
mission ; je pourrais même ajouter la tranquillité 
de votre pèïe , car L~lle _ser~it t ~ublée par la 
discorde que vous p~urriez semer entre nous. 
Votre ame est sensible et noble, qu 'elie règle 
votre conduite . J'attends Varigni; il sera plus 
raisonnable -q1,e VŒlS. 

M.!le D O R B E S S ON. 

N , , L . ou~ n avons qu une ame. e · meme coup 
nous donnera la mort. Ha!. Si vous _pouviez 
n'accabler que moi du poids de votre courroux?, 

M.me D O R B E S S O N. 

Allez ma fille, allez, ·ma sensibilité ménagera 
la sienne. ' 

C + 
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SCENE V. 
M.me DORBESSON seule. 

_ 0 nature ! que ton empire est puissant! mon 
cœur était déchiré de la violence que je faisais 
au sien., ... je balançais .... Moi oublier le soin 
de ma gloire; vivre dans cet abaissement. Des 
honneurs m'appellent dans ma principauté; mais 
puis-je me séparer d'un époux q11e j'aime? Ce 
~douple mariage l'attachera par tous les liens 
§UX Taubourg ; et la tendresse triomphera de 
son fol amour pour la France-.... Mais ma :fille , 
une fille si digne d'être chérie, sern malheureuse ... 
elle a aimé le Prince .. Loin de Varigni, ses 
premières inclinations renaîtront. Cette espérance 
ranime mon courage. Le Pélerin vient à pro­
pos, fafre diversion. 

SCENE VI. 
1\f.ine DORBESS01-, LE PELERIN 

LE PELERIN. 

0 N m'a dit que madame la duches§e me de­
mandait. Je viens r~cevoir ses ordres. 

M.me D ORBE S S ON. 

Je voulais vous parler de notre affaire. 
LE PELE RlN. 

Avance-t-elle au gré de vos vœux; et par 
l'intérêt que j'y prends, j'oserai dire au gré des - . ) m1ens. 
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M.me D O R B E S S O N. 

Je puis compter .ur l'obéissance de made­
moiselle Dorbesson. 

LE PELERIN. 

' Cependant ce peuple triomphant ', célèbre 
l'union d'un homme de sa classe avec la :fille 
de M. le Duc. 

M.me D ORBE S S ON. 

Une Taubourg était-elle destinée à tant d'hu­
miliations! 

'LE P E LE RI N. 

Cette alliance fait l'entretien du jour, et ces 
mots, il n'y a plus de noblesse, volent de bouche­
en bouche. 

M.me D O RB E S SON. 

Quelle insolence! je mourrais plutôt que de 
laisser imp:ï-imer cette tache à ma gloire. 

LE PELERIN. 

Je partage votre indignation , et si tous le~ 
gentils-hommes la partageaient également, ils 
rentreraient bientôt dans toutes leurs prérogatives. 

M.me D O RB E SS O N. 

J'entends beaucoup parler de contre-révolu­
tion ; y croyez-vous? 

LE PELERIN. 

Je la souhaite trop pour ne pas y croire! Il 
faut rétablir l'église et la noblesse dans toute 
leur splendeur-, où s'ensevelir sous leurs ruines . 
C'es1 l'objet de mon pélerinage . 

M.me D O R B E S S O N. • 

Ce moyen e,st singulier. 
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LE PELERIN. 

Rien de mieux imagint. Ce bourdon , ces 
coquilles, favorisant mes dessèins , me donnent 
dans la multitnde un air religjeux , dans la 
bonne compagnie celui de la simplicité, tous 
les cœurs s'ouvrent sans défiance; et suivant 
les sentimens qu'ils montrent , je fais parler la 
-religi_on , la .vanité et l'en-,- plus_ puissant que 
l'yne et l 'autre. Montauban, Nancy , Nîmes 
Lyon et Perpignan, signalent le succès de ce_ 
zèle et de cette. vengeance, dont je voudrais 
marquer tous mes pas. 

- M.me D ORBES S ON. 

Faire le mal pour arriver au bien! 
LE PELERIN. 

C'est le caractère des plus vertwmse& <?on­
j urations. 

_ M:me D O RB E S S O N. 

Il faut combattre noblement- les ennemis de 
la noblesse. 

~ LE PELJ;RIN . 
. )ls S0!1,t tt<œ formid<bbles Rom l~s aHaquer 
ouvertemenf. J outes les puissances de l'Enrope 
ne pourraient -aincre cette garde nationale, si 

b 1 1 ' •• , , • ''l ' no_m reuse, et aont ma gre moi J actmue i 1e::-
rmsme. 

M.me DORBES:SON. -Vai·igni vient à rrous; je ne · sais comri1ent 
l'entretenir. 

· , L E P E LE R I N. _ 
Madame la _cl uche~se serait erpbarrassé~ pQur 

parler à ce jeune homme! - -
. llf.me 1J ORBES SON. 

• Eloignez-vous un ·peu, 
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SCENE VII. 

V ARlGNI) M.me DORBESSON 

(le Pélerin un p u. é]<?,igaé se p~omène durint ~oute cette scène ; 

5on jeu doit exprimer les sentimens qui agitent son ame, ) 

VARIGNI. 

( dans l'éloignement.) 

.ELLE évite ma . présence! 
( à mad:ime Dorbe_sson. ) 

Des larmes mouillent les béaux yeux dé 
M.11" Dorht:sson ! Serait - elle malheureuse au 
inomei1t où elle me rend ie plus fortuné des 
pommes? -

-
M.me DO RB ES S OK. 

V.C'est l'ouv~·a·ge des circonstances, des mal­
heurs . Ci.[l.Lf:!.~-~a sensibilité exaghe- encore. 

• r VARIGNI. -

_; Sôn· c@. r ~hîenErts~nl' glfrnü sür·ces maux qnj 
obscurcissent quelg:ue point du table.1u de la 
félicité _publique. -

M.me DO RB ES.SON. 

Quelle félicité que celle qui présente plus 
de mal qùe <le bien t 

YARIGKI. 

·ce qui vous trompe, ce quj favorise les mal­
yeillans, c'es t s:u·on jouit p:tisiblement du bien; 
(i:t que ]e mal fait to Lt reientir de s ·~s clameu1~. 

;,_ 
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M.me D O R B E S S O N. 

Voyez les premiers ordres. 
VARIGNI. 

. Les Français, dans l'égalité, fraternelle ne sont 
plus séparés par ces fé.odales démarcations.­

M.me D O R BE S S O N. 

Les plus grands sacrifices .. ... . 
VARIGNI. 

C'est pour la liberté , s'ans laquelle rien ne 
.nous appartient, pas même l'existence. 

M.me D O RB ES S ON· 

Convenez que cette prétendue liberté fait 
beaucoup de malheureux. 

V ARIG NI. 
Des esclaves qui regrettent leurs chaînes , et 

qui encore courbés par l'habitudfâl, s'élevent dou~ 
loureusement à la hauteur du citoyen. Mais à 
mesure qu'ils sentiront les· glorieux bienfaits 
de la libené, ils rougiront d'avoir partagé ou 
désiré les dons avilissans du despotisme. 

M.meDORBESSON. 

Vous allez vite; vous .en faites tout-à-coup 
Q~s philosophes. 

VARIGKJ. 
Je leur donne une ame. Tous les êtres vivans 

ch~rissent 1a liberté. Elle n'est méconnue que 
par ces autom/1tes appelés esclaves. Voir la 
li~erté, c'est l'adorer; et c'est en la contemplant' 
qu'on s'enflàme des vertus et des talens qui 
peuyent l'honorer. 

M.me DO RB ESSON. 
Quelle peinture! Si tout le monde pensait 

comme vo1,s , 
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L'homme reprendrait partout son auguste 
caractère. ' 

M.me D O RB E S S O K. 
J'admire la grandeur et l'élevation de celte 

ame faite pour commander aux passions , à 
l'amour même qni ne règne que sur les ames 
vulgaires. 

V ARIG NI. 

Honorez, madame, ce sentiment qm vivi­

fie , embellit toute la nature. Le véritable 
amour, l'àmour dont je brûlerai toujours pour 
M.lle Dorbesson , allumé par la vertu, donne 
aux cœurs qu'il enflâme les plus héroiques im­
press10ns. 

M.me D O R B E S S O N; 

Je n'en doute pas. Si les · circonstances l'exi~ 
geaient , vous sacrifieriez ..... 

VARIGNI. 

Je suis citoyen, madame. Ma vie, et ce qui 
m'est mille fois plus précieux, mon amour, 
j'.immolerais tout à la voix de la patrie; mais# 
elle ne commande pas ce dévouement, au con­
traire , proscrivant le célibat, ce vice du .despo­
_tisme, elle bénit un mariage formé sous ses 
auspices . Qu'il me tarde de répondre à son 
attente, de lui présenter des citoyens qui, nés. 
dans le berceau de la liberté , nourris dans ses 
saintes maximes, feront la gloiœ de leur père 
en travaillant à celle de l'empire. 

M.me D O R B E S S O N. 

• C'est singulier! Je ne puis vou.s parler, ni 
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à ma fille, sans qu'au moindre mot vous ne mè 
jetiez dans votre patrie. 

VARIGNI. 

Tout doit s'y rapporter. C'est par elle, et 
pour elle que nous existons. 

M.me DO RB ESSON, 

Soit. Mais vous chérissez aussi M. Dro.besson? 
VARIGNI. 

Avec les se_ntimens d'un fils et ce titre 
glorieux, augmentera bientôt mes dévoirs sans 
pouvoir rien ajouter à mes aftections. 

M.me D O R B E S S O N. 

Il s'occupe a'vec. le prince de Taubourg, 
.d'un projet qui a besoin de votre concours. 

VARIGNI. 

Il doit tout attendre de mon zèle. 

M. me. ~ D O R B E S S O N': 

Je n'emploirai pas avec vous ces moyens 
dont on se sert ordinairement poui· ménager 
la faiblesse. Je purs vous aifüger, • mais non 
pas vous insulter en doutant de vofre courage. 

YARIGNI. 

Parlez Madame , parlez; votre embarras ce 
préambule et les larmes de M.lle votre fille, 
sont }Jour n1on cœur les phrs sinistres présages. 

M.me D O R B E S S O N. 

Il s'agit du mariage de mon -fils avec ht 
• J 'T' î prmcesse (le 1. 11.1.wourg. • 

VARlGNI. 

Rien; je_ pe,1se, ne dojt c-ontrarier vo? vœux, 
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et s'il le fallait, j'y joiIJ<lrais avec plaisir les 
nuens. 

M.me D O R B E S S O N. 

Ce n'est pas tou.t; le jeune prince de Taubourg, 
q;.Ü aime ma fille depuis long-temps, renouvelle 
ses instances; ' son père y join r les siennes en 
présentant les · plus glorieux avantages. 

" VARIGNI. 

Est-il possible ! au moment de la célébra­
tion venir rompre mon mariage! .. cette démarche 
n'excitera que l'indignation de M. et de M.Ile 
Dorbesson. 

M.me D O R B E S S O N. 

La nécessité l'ordonne. La gloire de deux 
augustes maisons. 

VARIGNI. 

_La glofre ! cette noble couronne de la vertu 
n'est point faite pour des préjugés qui dégradent 
l'espèce humaine. 

M,me D O RB ES S O N. 

Qui dêgraclent ! Q.uel délire ! 
VA .. RIGNI. 

Pardonnez la. vérité de ce mot qui vous blesse. 
M,me D O R B E S S O N. 

0 renversement! Un bourgeois ose m'insul­
ter; . iNsulter; un prince puissant. 

VARIGNI. 

C'est un homm~ qui se resp_ecte, qu1 res­
pecte ses semblânles ; c'est un citoyen qui a 

'l'honneur de partager la majesté du plus grand 
de tous peuple~ · libres, • 
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M me D O R B E S S O N. 

Félicitez-vous , monsieur, de cette gloire civi­
que; mais ma fille ni moi n'en profiterons pas. 

VARIGNI. 

Votre fille , elle est citoyenne, j'ai sa parole, 
j'ose ajouter son estime ; elle ne peut trahir la 

. patrie et l'amour; je serais coupable de le soup­
çonner. 

Mme D O RB ES S ON. 

Sa, patrie est aux lieux où elle doit paraître 
en princesse, et elle sera fi.delle à ses premiers 
amours. Avant vous le prince avait su lui 
plaire, et sa p,résence peut bien ralumer des feux 
mal ékints. V os illusions se dissiperont et vous 
verrez que son bonheur, le mien et celui de 
son père sont attachés ·au . projet du prince de 
Taubourg. J'en suis convaincue votre généro~ 
sité fera plus que je ne lui demande. 

SCENE VIJI. 
V A R I G N I seul. 

Avec quel plaisir, avec quelle adress'e elle 
m'enfonçait. le poignard dans le cœur. M .lle 
Dorbesson, cesser d'être française, cesser d'ai­
mer Varigni ! Quelle calomnie ! Comme moi 
elle adore la liberté; comme moi elle gémit 
de l'ambition de sa mère. Si elle la par~ 
tagait. . . . . . Son -sexe souvent volage aima 
fa tyrannie . Quelle injure! elle n'en a que la 
beauté. Mais le prince peut encore lui paraître 
.aimable , faire revivre .... Il ne triompherait-

pas 
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pas 1mpunément. Varigni , tu connaîtrais les 
'fureürs de la jalousie ? un mot de mademoi­
selle Do1'bessdn dissipera ces ahn::mes. J'ai 
pour moi son vertueux père ; mais sa femme 
me repoI1sse. J'entrerais malgré elle da s sa 
famillè ? A cette idée ma fie1té s-e r-é-wlte .. 
Ce Pélerin apprnche, évitons sa présence .... 

SCENE IX. 
1,E PEI:::;ERIN, u~ MENPI.ANt. 

i.. E - p E L E R 1 N. 
[ aû lllÔlllltllt m'i Vari"pi passe près deJttt.•] -. 

~ ~ ( .a menp.fant . ..._J r 

Mo N ami :il fant travailler. -~ 7 '1 

(. dès que V arigni a dis pÏiru ) 

F ~rt bien. On a'l!rait de la peine à rècohhahre 
en vous tÏn c011juré . • . 

JL E "M E N. D I A N T. 
Ce travestissement m'indigne. 

• . L E P E L E R I N. J ' ,. ~ 
. N'as motifs ennoblisse:fit"t~ut. N o'ùs hoî1s en­

tore besoi,n d'employer les ruses de la faibl~ss-e. 
Mais le moment du n-iomphe rle tardë~a pàs , 
Dans qu'elle disposition avez vous, laissé cette 
twt~p-e ,q_ué nous avons rassemblé presque mira-

I tule1rse-ment ? 
• LE MENDfANT:- .:!. r: 

Enflftmée de-1\v·deur du butin et du fanàtism e, 
.Avez-:..vous ün parti d~ns -citte vifle ? -

L E P E L È R I ~N. • 
La duche.sse et le comte Dorhesson n'ont pour 

D 
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la noblesse que des doléances; l'une est une· 
femme qui s'effraye au seul mot de conjuration , 
et l'autre un hommè sans caractère , dont la 
ridicule probité n 'ose rien entreprendre. 

L E M E N D I A N T. 

Il y a ici beaucoup de protestans; a~ez-vous 
armé contr'eux les catholiques ? 

L E P E L JS R I N. 

Réunis par les mêmes sentimens , ils parois­
sent n'avoir d'autre culte que celui de cette 
prétendue liberté dont ils sont idolâtres j d'ailleurs 
les uns et les autres n'agissent que par leur curé 
et leur commandant. 

L E M E N D I A N T. 

Il faut les gagner j on dit que le duc Dor­
besson est religieux. Ne pourriez-vous pas souf­
fler dans son ame le fanatisme ? 

L E P E L E R IN. 
C'est mon dessein, mais le moment n'a pas 

encore été propiee. Je vais lui parler, ainsi qu'à 
ce prêtre, ei ils deviendront l'un et 1'autre, des 
instrumens , ou des victimes de notre vengeance. 
Je ne puis contenir. mes fureurs quand je songe 
à ma fortune aussi rapide que brillante. Par 
la plus adroite usurpation , je fais du fils d'un 
artist~ un marquis , j'entre dans les carrosses 
du Roi, j'obtiens une dignité et des pensions 
considérables, et j'allais épouser- une belle et 
riche héritière, au moment où la révolution 
m'a précipité du faîte des grandeurs. 

L E M E N D I A N T. ' 
' Ma chùte est aussi terrible. Il faut rétablir 

notre gloire, ou nous noyer dans le sang d~ 
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nos ennemis. Sans m'effrayer, j'envisage les 
périls , les difficultés de notre entreprise. Mais 
ne craignez-vous pas que parmi tant de conjurés 
il ne se rencontre quelque traître ? • 

LE PEL E RI N. 

Non. Ils mourraient tous comme Favras. 
L E M E N D I A N T. 

Rien de plus désespérant que l'inaction dei 
uissances qui doivent nous soutenir ..•. 

LE PELER I N. 

C'est à la lueur des incendies, dont nos com­
pagnons doivent couvtir la France , qu'elles 
viendront porter leurs coups décisifs. Nos enne­
mis nous donnent des armes; dans le délire de 
leur pouvoir, ils ont attenté aux droits sâërés 
de la Tiare; et déjà gronde pour nous le ton­
nère du Vatican. Un faux bref du pape se 
joignant_aux protestations des prélats innonde 
le royaume , et la conjuration profitant de 
ces circonstances , excitera partout , les plus 
grands soulèvemens. J'ai déjà reçu les nouyelles 
les plus favorables : mais on pourrait nous sur­
prendre ici, allons ailleurs convenir de l'heure 
de l'attaque. 

Fin du seçond Acte. 
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}==:= 

A C T - E . I I I. 
rn.cs:m 

s ·c ·E N E p RE M I E RE. 

DORÎ3ESSON' LE P.RINCE DE TAUBOURG. 

D O R B -E S S O N. 

N 9 us ~ppel~ns cette place, le Ch11mp de la 
fédération . Voilà l'auiel de)a pat ·ie gui rap-
pélle sans cesse nos devoirs et nos --0'.lj(}i ts. -

_Le prince de T A U B O èJ R G, 

Et le pius suh.lime-~pectncle. 
D ORB ES S ON. 

Celui de notre .régénération. 
Le prince ~~ , T A U B O U' R G. 

. Vous imitez fort bien les Eraves parisiens. 
D O R ·B E S S O N. 

Ne pouvanr partager -to1ite lem: gloire, m.es 
concitoyen§ partage11.t dn_ moim le111: civisme. 

Le prince <le T A U B O U .R G. 

·Et le bonheur d'avoir des chefs dignes d'eux. 
Quelle merveille ! la Fra.nce couverte d'intré­
pides soldats , représente la Grèce cµns ses beaux 
• ~ 

Jours. ~ :.... .. ~ ~ .... 
D O RB ES S O N. 

La liberté fait partout les mêmes prodiges. 
'A sa Yoix ilaissent , pour l'honorer avec un peu­
ple· de héros, des Solun, des ThéinÎslocle ~et 
des Démosthènes. -.... 
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Le prince de T A U B O U R G. 

Je suis dans l'enchantement. Mais si je cé­
da-i.s- à ces belles impressions, je ne • viendrais 
pas de long-temps à Yaffaire dont j'ai à vous en- -
tretenir. 

D O R B E S S ô N. _.,, . 

J'écoute. • • ·- -
Le prince de T A U .B O U R G. 

Quelle embarras ! je voudrais me taire et 
parleri 

DO' RB ESSON. 

Cet emb.arras nous offense. 
Le prince cle T A U B O U R G. 

Madame la duchesse ne vous a~-e1le rien 
dit d'un p~·okt qui a déjà son suffrage ? 

DO R BE S SON. 

Madame Dorb-esson, m'en a difûn mot. Je 
..,,., chéris ma femme, -mais il y a deltX -th oses 

sur iesquelles nous sommes rareme~1t d'accord 1 

la constitution et le mariàge de ·ma -fille. 
Le prince de. T A U B O U, R G. 

Je dois donc i:rarder le s'.ilence. , 0 

D ORBE SS O N. 

Comment ? 
Le pt·ince de 'f A U B O U R G. 

Avec le bonheur de v0us revoir, l'objet de 
• ma visite est de vous proposer. 

DO RB ESSON. · 

Quoi?-
Le prince tle T A U B O U R~ G. 

La main de ma fille pour votre fils: 

D 3. 
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D. 0 R B E S S O N. 

s'i1s s'aiment, je l'accepte avec le sentiment de 
l'amitié et de la reconnaissance. 

Le prince de T Â U B O U R G. 

Et· celle de mon :fils · pour mademoiselle 
Dorbesson ..... . 

DO RB ESSON. 

ifgnorez-vous qu'elle appartient à Varigni , 
que ce jour unit à jamais leurs destinées ? 

Le Prince de 'f A U n O U R G. 

Ivlon :fils sera donc toujours malheureux, et 
j'en serais la cause. -

DO RB ESSON. 

Vous m'affligez. 
Le Prince de T A U B O U R G. 

Il a constament brûlé pour M.lle Dorbesson. 
DO RB ESSON . 

Son ..silence et le vôtre m'ont fait croire. 

Le· Prince de T A U B O U R G. 

Je faisais violence à son cœur et au mien, 
je sacrifiais la nature à l'intérêt, je voulais 
réunir les biens de deux branches de rna mai­
son. Je porte toute la peine de mon crime. 

DO RB ESSON. 

Que je vous plains. 
Le Prince de T A U B O U R G. 

V A'. 1' , , dl ous etes pere, iugez 1 exces ue mes on e.iars, 
DO RB ESSON. 

Je les sens profondément. 
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Le Prince de T A U B O R G. 

D'un mot vous pourriez • les dissiper. 
DO RB ESSON. 

Q • -~ M • 1 • d u1 , moi . . . . . on ami; e pnnce e 
Tauhourg, me proposerait de manquer à ma 
parole 1 .... 

Le prince de TAUBOlJRG. 

Non; mais on peut la retirer ; monsieur 
Varigni doit être généreux; d'après ses ouvrages, 
j'ai pour lui la plus haute estime; des places, 
des dignités le dédommageraient ..... 

DO RB ESSON. 

Rien. Gardez-vous de fait;e éclater sa noble 
indignation. Grand et rièhe de ses vertus et 
de ses talens, il n'ambitionne _que la bienveil-
lance de ses concitoyens. ' 

Le prince de TAUBOURG. 

Si j'en crois madame la duchesse, made­
moiselle Dorbesson, qui n'a pas toujours vu mon 
:fils avec indifférence , entrerait sans peine dans 
ce nouvel arrangement. 

DO RB ESSON. 

Ma femme se flatte de ce qu'elle désire; ma 
fille infidelle à Varigni ! rien ne peut séparer 
deux cœurs , attachés par le liens indissoluble.s 
de l'amour et de l'amitié. 

Le prince de TAU Bo UR G. 

Je rne - livrai.s à cette douce espérance. 

DO R B·E SS ON: 

-Sa"ns fondement. 



56 LES CITOYEN' S FRAN.ÇAIS, 
Le prince de TA lJ ~ 0 ltR G. 

Elle est attachée à une autre qui flatte aussi 
ines plus chers sentimens. 

DO R ~ E 5 SON. 

Laquell(:! ? 

Le prince de TA V B o U R G, 

Même avant de les connaître, je •partageais _ 
les alarmes d madame Bo1-.besson. Frémissant 
des dangers et des humiliations qui ~ous. en-vî~ 
ronnent, je me flattais que votis viendriez 
jouir avec elle dans sa piincipautè, et dans 
la 'mienne des honneurs (k votre naissance. 

D.ORBESS O N. 

Ma gloire est de vivre et de u:~ourir fOur mon 
:pay~. 

Le prince de TAU Bo U.R G. 

J'ai fait plus; j 'ai obtenu de Vempereur pouf -
yçitre :fils et pour 1 . mien. • 

DO RB ESSON. 

Pour mon fils ! serait-il possib1e ? 
L.e prinoè de TA.µ Bo UR G. 

Le grad~ de major géné1~al de _:e~ 
DO RB ESSON. ·. 

' armees .. 

Acheyez de dhhirer·ce ·Gœur paternel. Avez.,, 
·ous Pavèu de Dorbesson ? 

Le prince de TAUBOURG, 

U ig1wre rues déman:hE:$. 

D Q :a B ES S O N. 

Vgu.~ ~n.~ f;ites 1~viv . .re . .,Pardonne m,on fi}s ~ 
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î~ tremblais que Ùl 'n'eusses ·un moment oublié 
ta patrie ! J'honore Léopold_, ses vertus doivent 

, rmbellir le sceptre, réaliser à Vienne ce qu'elles 
om annoncé enToscane, & il mettra le dernier trait 
à sa gloire, en ~1,Ü_vantl'exemple que.Louis XVI. 
donne à tous les Monarques. Rapport{'._z-lui.a\redes_ _ 
témoignages _de 2-na~ respectueuse reconn;;iissance , 
ce _]>résent que je ne pourrais accepter sans blesse-r 
:ines devoirs. Comme moi , mon -fils préférera~t , 
au t tre de généralissime étranger, l'fionneur de -
seryii", même dans 1~ dernier grade, sous les en~ 
s-eignes nationales._ Assez long-temps nous avons 
pcrté les chaînes de l'esc)avage ; . laissez-nous ' 
jou.ir des triomphes de la liberté. A 

Le PriQce D E T A U B O U R G, 

Vous , des chaînes ! 
-,,,. D O R ll E S S O N. 

Oui, moi des c1rnînes ! Des mains ministé-
• rieJes en se développant , elles écrasaient toutes 

le,· .tlasses; et leurs premiers anrieaux qui por­
taient sur moi, q·uoique d9rés ,. n'en ètajent pas 
~noins a'lilissans. -

Le Prince D E T A U B O U R G. 

En vous admirant , je_ -rois avec peine que 
vos nobles illusions vons empêchent d.'apper­
cevoir les éceuils qui entourent tous vos pas. 
A chaque instant-vous puQvez :être victime de 
la guerre civile que taut de di:risions . doi-rent 
enfanter. -

DO;RB ES-so::-.. 

Rassurà:..,veus; la guerre civile ne peut na1fre 
qu'au milieu des partis do11t_le-s i11îérêst et les 
orçes _se1 çrciisent et se balancent. Je contemp~ 

..., 
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d'un côté une nation puissante, dont l'héroïsme 
conservera toujours la plus glorieuse conquête; 
et de l'autre côté, j'apperçois à peine une poignée 
de mécontens, dont la faiblesse et les murmures 
ne font que pitié. 

Le Prince D E T A U B O U R G. 

Leur nombre peut grossir, se joindre à quel­
que puissance qui profiterait ..... 

DORBESSON 

Nos voisins sont trop sages pour entrer témé­
rairement dans nos affaires , et ils sont assez . 

. occupés d'accélérer, ou de reta1·der la marche 
d'une révolution qui se réalisera chez tous les 
peuples éclairés. 

Le prince de TAU BOU .a G, 

Vous comptez donc sur la paix? 
DO RB ESSON. 

Elle repose sur des garans infaillibles; sur cette 
modération proclamée constitutionellement , e1 
sur ce pacte fédératif de vingt-six million, 
d'hommes. 

Le prince de TAUBoURG. 

Vous me faites partager vos opinions et votre 
sécurité. _ 

DO RB ESSON. 

Ma fille vient; je vais interroger son cœur. 
Le prince de TAUBOURG. 

Et moi tâcher de .porter des consolations dans 
-,~elui d'un fils désespéré. , 

_y 
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SCENE II. 

DORBESSON, M.lle DORBESSON. 

M.lle DO RB ESSON. 

( dans l'éloignement, regardant le Prince de Taubourg.) 

J'ÉTAIS heureuse avant son arrivée. Pour ne 
pas affliger le me.illeur des pères, cachons s'il 
se peut, le èhagrin qui me dévore. 

DORBESSON. 
( à lui-même. ) 

Qù'un père sensible est à plaindre! Pour un 
éclair de fagsse joie, combien de fois n'est-il 

. pas doulouteu?ement frappé dans les objets de 
son affection? Taubourg s'alarme pour son fils, 
et moi pour ma fille. 

( à sa fille. ) 

Approche , mon enfant, approche: je t'atten­
dais avec la plus tendre impatienèe. 

M.lle DORRES SON. 
( baisant respectueusement la main de son père. ) 

Je ne voulais point troubler l'entretien du 
Prince de Taubourg. 

DO RB ESSON, 

Tu en vois l'impression. De funestes pres-: 
sentimens venaient l'empoisonner; et r1en n'est 
moins propre à les dissiper, que cette tristesse 
que tu cherches envain à me dérober. A la 
, vue des Taubom:gs; le bonheur se serait-il 
éloigné de nous ? 
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M.lle D O R B E S S O N. 

Mon pere ! 
D O R BE S. S. 0 N. 

Ressens-tu des peines que- ma tendresse ne 
puisse soulager? Epanche-les dans le sein d'un 
père q1ù n'a jamais cessé d'être ton àmi. 

M.lie D o RB ES S o N. 

Je n'en~ rappelerai toujours avec reconnais­
sance. 

DO RB ESSON. 

Donne-m'en le prix, fais-moi connaitre la~ 
cause de cette affliction qui m'affecte s1 vive~ 
ment. 

M ,Ile D O R B E S S O N. 

Tant de choses peuvent troubler votre tran~ 
quillité. 

DO RB E SON. 

J'entends ; votre lhère, -votre onde et ce -
pélerin vous ont communiqué leurs indignes 
alarmes. 

M)le D O RB ES S O N. 

Comme vous., déYoué~ à la patrie sur tout 
ce qui l'intéresse,. je me règle sur YOS opinions 
et sur __ vos sentimens. 

DORBESS0 1·. 

A quo~ donc atrribtter un chJ.J1gement s1 

subit er s1 extraorclir;.aire ? 
. i.!!e D O R B E S S O N: 

1\fon père! 
DO RB .ESSON. 

Continuez. N'abusez pas de ma patience. 
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M.l[e D O R B E S S o N. 

Ma mère, le Prince ... 
( à part. ) 

Qu'allais-je dire? 

Eh bien! 
DO RB ESSON. 

M. lie D O R B E S S O N. - ~ 

Vous ont parlé ? 

Do RB ES S o N. 

Je comprends ; ils m'ont dit ce que vorrs 
n'osez ri1e dire , .ce que moi-même je ne pouvais 
croire, que la présence du jeune T aubourg, 
vous fait al·ler· à regret vers Varign'i. Mais vous 
seriez-vous 'flattée , nïadé11101sellê, ae faire céder 
à ces caprices, 1p atrangemen( dont Je me féliCJ• 

• tais. e l'espérez pas; il s'agit de mes devoirs , de 
votre bonh~crr-, - de celurde· aeux ramilles; mes 
résolutions sont inébranlables. 

M .Ur; _ Il, Q R B E. S S O N. 

Dans le mouvement dé cette füenve11Îante 
colère , qu~ je me p ais à-: rec<1'nll.a:ître toutes 
vos bontés. Que ne· pouvez-vous lire dans 
môn cœnr ! Formé par vos exemple§_; peut:il 
oublier un moJ:nent .ses de.,,,oirs-.; et Taubourg 
est-il fait potir y remplacer _ arigni? 

..DORBESSON. 

Non-, je. ne· !~ ~;ôi; pas. Je co13nais Yos sen~ 
timen.s, YOllS ferez ÎOllt .ce cu1e le de_voir exige; 
mais j'exige encore_ plus, votre bonheur; ez: 
pour cela mon enfant éteints pour jamais dc:s 
feux qui rnudraient se ralumer, et pour trio1n-
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pher plus surement, environne-toi de tous les 
devoirs, deviens l'épouse d'un homme, dont 
le mérite doit remplir ton cœur des plui 
délicieuses affections. 

M.lle DORBESSON. 

Oui, mon père; oui, je me glorifie de penser 
en tout comme vous. Mais voici mon oncle. 

DO RB ESSON. 

Avec sa gazette ordinaire. Soutenons _ encore 
cet assaut; et pour la dernière fois, battons-le 
complettement. 

SCENE III. 

LE_S PRÉCÉDENS, JOSEPH DORB:~SSON. 

JOSEPH DORBESSON. 

BE Au Cou P . de nouvelles , mon frère. 
. D O R B E S S O N. 

Que disent-elled 
JOSEPH DORBESSON. 

Que la guerre civile éclatte en beaucou_p 
d'endroits. 

DO RB ESSON. 

C'est une des calomnies des malveillans _; à 
force d'en parler, il croient pouvoir la faire arriver. 

JOSEPH . DORBESSON, 
On voit p<!rtout des protestations qui rappel­

lent avec énergie les pri11cipes de l'ancien 
gouvernement. 



D RA M E, 

D O R B ·E S S O N, -

C'est encore un • de leurs ridicules moyens. 
Les auteurs de ces libelles incendiaires, sont 
des criminels de lèze-nation : ils osent attaquer 
sa puissan~e souveraine. 

JOSEPH DORBESSON . . 
Tout annonce une prochaine contre-révolu:-

tion. 
DO RB ESSON. 

Cessez de vou.s bercer dans cette affreuse 
chimère; on ramennerait plutôt ce fleuve à sa 
source, que les français à · l'esclavage. La cons--.. 
titution est achevée, chaque jour la consolide, 
les législateurs , le roi et les ministres, font 
marcher dans le plus merveilleux concerJ, toui 
les pouvoi~s vers leur commune destination:-' 

-J OS E PH D O RB E S S ON. 

C'est ce qui me désespère. On dit même 
que .la reine partage leurs sentimens. 

DO RB ESSON . . 

Comme épouse , comme mère , comme 
- dtoyenne, elle doit bénir une révolution qui 

,ouvre de gloire le premier trône de l'univers. 

JO s E PH DO RB ESSON. 

Quelle· prévention! Tout est renversé. 

- D O R B E S S O N. 

'Tout reprend sa plâce naturelle. 

J O S E P H D O RB E S S O N. 

Un duc, un général, prendre l'ordre d4c fil., 
de notre fermier ! • 
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DO RB ESSON. 

Je l'ai si souvent reçu de la bouche des esclaves ï 
que je puis me glorifier de le tenir d'un homme 
'libre, d'un dîgne ôrgane de la loi ; qui seule a droit 
de commander. . ~ 

~J O ~ù:-P H D O R Ë t $ s O N, 

Pour devenir quelque chose dans les élection> 
populaires , il faudr~ s'abaisser , intriguer..: . ,,.. ,-

D 0 R B E S S 0 · N. 
Il faudra avoir du mérita C'éta1t sous 1 arbi-' 

traire que l'intrigue venait en rampaht tout remplir · 
- de son orgeuilluese bassesse. • 

JO S-E PH DO R-B ESSON, 

Ûn avait des égar.ds pour le rang, la naissahce j 
et nous obten~ons. . . . • . .. 

D 0 R B "'E S s· O' N, 

Rappel~z-v'ous comment j~~Ins le grade de 
èolonel. Plusieurs blessures so:liicitaie:nt vainement 
en ma faveur, ie ministre m~ gppos~it d€s obst-acjes 
invincibles. A. lJlQn ipst1 J!lW '&i:nme , .la honte de 
son s.exe parla, . et j'eus aµ.ssjtôt le régiment. 

""'T , ., • - b " ~I - .., r ' 
~J-,el}roug1ss~~ >'_,mat~ 1-ei:it~},:; f gi:err~ ~~ Lo1:r2;1t 

l'-occa_sioJJ d'effacer _la tache q_u. on ava'l.t 1m:p11mee 
à mon avancement. ~ ,;;, • 

·To sÊPH - DO RBESSe>N, 
Sa:as dou.të ,il. y• avait d.~s âb-us. ··<tans l'apcien 

:régime; mais -j'eg rojs:_d~ P._i~ <f!lus affreux dans 
cette révoluti0n, q_u,i era,tonjoms ponr.m~i, une 
calamité , eiJè 111ê 1-=èv-01te ·à Tidée a'e l'âneâi1tis-
sement de .. {a not>fesse . ~ • - -

'D O RB E SS O N. ~ . 
En devenant le -partage J ·è- •tGuf :.le m o11de 

elle reprend ~a ,-éritahle existence. 

J OSEPH. 

l 
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JOSEPH DORBESSO.N. 

Y pensez-vous, mon frère ? 

DO RB ESSON. 

Beaucoup , mon frère. Le jour qui la rendit 
héréditaire détruisit l'émulation. Ne - suffisait­

! il pas de naître dans cette clas3e privilégiée , 
pour obtenir tout sans avoir besoin de rien 
mériter? Et pouvait-on voir, sans indignation, 
ces hommes, qui, couverts de vices, jouissaient 
scandaleusement du prix de la venu de leurs 
ancêtres? 

JOSEPH DORBESSON. 

Combien d'autres honorent leur nom. 

DO RB ESSON. 

Oui; parmi les plus héroïques soutiens de la 
constitution-; je distingue des hommes qui font 
revivre leurs aïeux, ces illustres chevaliers qui 
versèrent leur sang pour la patrie; je distingue 
des dignes descendans de Henri IV, qui mettent 
leur gloire dans leur civisme et dans la recon­
naissance de leurs concitoyens. 

JOSEPH DORBESSON. 

Vous direz tout ce qu'il vous plaira contre 
les prérogatives de la naissance. Mais ~lles sont 
consacrées par tous les bons gouvernemens. 
Voyez l'histoire. 

DO RB ESSON. 

Elle est le plus souvent un a~as d'erreurs 
et de crimes. J'ouvre des archives plus anciennes 
et plus imposantes. 

JOSEPH DORBESSON. 
Qù Sf?nt-elles? 

E 
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- D O 11 BE S S ·o N. 

Da~s le cœur de l'homme. C'est-là qu\l faut 
lire les principes de notre constitution, et du 
contrat social de tout le genre-humain. 

JOSEPH DORBESSO N. 

Avec cette philosophie qui se plaît à tout chan­
ger, justifierez-vous encore cette horrible injus-
tice qui vous dépouille, ainfi qu 'à moi, des • J 

p~nsions les plus confidérables ? 
DO RB ESSON. 

D'un seul mot. Elles étaient prises sur la sub­
sistance du peuple . 

JOSEPH DORBESSON. 

Elles sont le prix d'un sangv~·sé pour la patrie: 
DORBES:ON. 

Ce sang que ces braves soki.ats répandaient pour 
vous donner le triomphe cie la victoire étoit-il de 
l~eau ? Combien de fois j'ai rougi de posséder 
des récompenses mieux méritées par ces hé:rns 
dont le tronc mutilé se trainait à peine dans lei 
horreurs de la misèr~. 

_ _._, .ms, 

SCENE IV. 

LES PRÉCÉDENS, LE PÉLERIN. 

LE PÉLERIN. 

- Mo NS I Eu R le duc, j'en suis convaincu, 
vous partagerez mes alarmes. Je sais combien 
vous êtes zélé catholique, . 



D RAM E. 
DORBESSON. 

Oui, je le suis;, et je me félicite de professe1' 
ime religion qui , rapprochant les hommes, vou.:. 
drait les rendre heureux .dans le temps et 
dans l'éternité, 

LÈ ' P E LE R I N, 

Le pape condamne comme hérétique le 
décret sur la · constitution ciYile ,du clergé. 

DO RB ESSON. 

. C;est enco1!e une de ces impostui"es couvertes 
d'un voile religieux. 

i . . ' 
LE PELERIN, 

. Il n'~st que trop vrài que ce bref émane dé 
Rome, et que nos consciences placées entre les lois 
divines et des lois humaines, ne peuvent sans sa­
crilège mJconnaître l'autorité du chef visible 
de l'église. 

DO RB ES S O N. 

J.e vénère trop le IJontife d'un Dieu de p.i.ix, 
pour lui attribuer un écrit qui fomente la r;uerre. 
Mais en supposant ce que je ne crojs pas, je 
vous dirai pour rassurer votre conscience timorée, 
que je considère le pape sous deux rapports. 
Successeur de aint-Pierre , llévangile à la 
main, il est le dépositaire et le propagateur 
suprême de la foi; et alors je bai sse devant 
sa sainteté un front respectueux. Mai s si sortant 
des limites sacrées l... il Youlair étendre sa 'jnris­
diction temporelle sur les droits souverains des 
nations , je ne verrais plus en lui qu'un prince 
ambitieux , dont on devrait chrétiennement 
cornbattrè les desseins, 
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LE PÉLERIN. 

Mais il s:~git de ce qui tient au spirituel. 
DO RB ESSON. 

Nullement. C'est m~e affaire géographique, 
dépendante des localités j et de choses aussi 
mobiles , ne doiven! pas être attachées aux 
.vérités éternelles de la religion, qui ne défend 
pas à la France de fixer le nombre de ses 
.évêques sur celui de . ses .<lépartemens. 

LE PÉL ·E..RIN. 

Ces subtiles et philo_sophiquet, distinctions, 
·ne peuvent me 1:assurer, et je tremblerai toujours 
au moindre mot cl'anathêm.e de cette puissance 
spirituelle, qui fermant ·le ciel, peut la11cer la 
foudre sur la terre . 

. D O R B E S S O N. 

Les foudres du Vatican alumées par l'igno-
-i·ance , sont pour jamais éteintes par la }Jhiloso­
_phie jet l'on ne verra plus le -vicaire d'un Dieu 
qui a donné l'exemple de l'humilité fouler org:ueil­
Jeusement aux pieds les scep.tres et les empires. 

•-..:rn::c::.x:. ..1 .œ: ::t~h LJ . :.: ».z.nz::::rnw .'2!lllt'w rnm-cmr..sw:::.n.c:mï 

S CENE V. 
, f 

LES PRECEDENS) M.me DORB-ES'SON. 

M.me D O RB ·E S S O N. 

J.E ne me connais pa-s. Je suis dansle cleses1Joir. 
( à l\L D o;-be"son. ) 

'Le pnnce vi~llt de r11e dire 1e ré.sultat d-e 
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sa démarche; c'est innoui. Avez-yous pu résis­
ter à des raisons aussi puissantes? 

DO RB ESSON. 

Lorsque le devoir parle, tout doit se taire. 

M.me DORBESSON (encolere). 

Le mien est de vous ouvrir les yeux, de vous, 
tirer d'un pays où tout va au reboms du . 
sens commun, de faire tout pour vo.us., q,uand. 
vous _ne faites rien pour moi. 

D O RB ES SON.-

Je pardonne à votre colère ces injures; mais 
' , ' d 1 .pouvez-vous meconnaitre nn epoux, ont :! ,ten-

dresse ne s't~-st jamais démentie; pouvez-vous 
vouloir l'avjlir, lui faire sacrifier ses devoirs? . 
Madame, je m'empresserai toujours à vous prou­
ver mon attachement; mais, si :placé en tre vous 
et la patrie , il me fallait opter , mon choix ne 
serait pas douteux. Allons ma femme, .illo.ns_ 
mon frère,. rentrons ; et cessez de conspirer. 
contre mon bonf1eu1: et contre le vôtre. 

Ma me D O R E E S S O N: 

( s'apprnchant de M.l!e Dorbesson qui est éloignée, & éfans-
1':tttitude de la doulew·.) 

Ma -fille , Varigni est sur la -place, s;;ns­
doute qu'il vient vous joindre. Rappelez-vous 
ce que vous m'avez promis ; je vous le répète­
cmcore , rnon amour ou ma haine en dépendent. 
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SCENE V. 

M.lle D O R B E S S O N , seule. 

ELLE a peur que foublie sa cruauté. Oui, il 
le faut. Ne rappelons que ~a bienveillance, Mais 
sacrifier !t sa vanité tout ce que j'adore, ma 
patrie et Varigni, . , ce serait un crime. D'ailleurs, 
:,non père m'ordonpe de suivre mes sentimens; 
sa tendresse , en • croy,int me faire violence, 
ignorait combie11 e1le entraiç dans nies vœux, 
D ' 1 , - , , , , 1 D eso,Jc;r 'a mon pere ou a n1a mere . ::ms 
cêtte affreus-e alternative, que résoudre?. 0 ciel, 
mon amant approc11e ! mon cœur vole vers .lui, 
Pourrni,..je garder le silence r Quelle situation ! 

SCENE VI. 

]vI.Jle DO RB E .S 50 N, VARIGN I, 
M.lle D O RB E S S O N ( re!iardant tendrement Va1'igni.) 

YARI GNI (,reganl'e auffi avec étonnement M.lle Dorbe;son.) 

ç lls restep.t µp. moment d1tus cette sil~.qcieHSe sitq4tion.] 

V ARIG NI, 

Pourrait-on le èroire? au moment qui devrait 
faire éclater 'la joie, présenter J'image- de la dou-, 
leur; tremblerio11s-nous d'annoncer ou d'eritendre 
qtielqn@ si11istr1; i:vène.q1enÇ? Dept1is hier au- _, 
rio:is rio us perdu cette confiance, ces paroles 
n1.vis?:mtes, • dorn l'<1mn1r :re1upli~sai1 roi;;$ xw~ ~ 
ËP!!'çÜem r -
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M.lle D O R B E S S O N'. 

Nos cœurs , toujours interprètes l'un de 
l'autre, ont -ils besoin pour . se .parler du secours 
de la parole ? 

V A·R I G NI. 

Oui, beaucoup; hâtez-vous d'en foire usage; 
pour détruire la plus affreuse calomnie. Orr 
m'a dit , ïrnis-je le répéter? que le jeune prince 
ralumant dès feux mal éteints, remplaçait Vari­
gni. A ce mot, mon am<: déchirée, a laissé paraître 
toute son indignation . On outrageait le plus fidelle 
amour. Rendez-l~1'i hol''nmage _; confondez la va­
nité de M.111e Dorbesson, clont les pro·ie1s amhi:o­
tieux faisaient artificieusement glisser dal).s mon 
cœur le plus fatal poison. 

,.., M.lle D O R B E S S O N. 

Oubliez-vous que t quoique m.a mère fasse ou 
dise, je dois respecter sa personne et ses discours.~ 

VARIGNI. 

Vous devez aussi respecter fa vérité , ne pas 
s<::mfrir que lé mensonge vous cotivre d(parjures ? 

l\Llle D O RB ES S O N. 

Votre ame ne doit-elle pas en tout répondre 
. pour' la mienne? , 

VARIGNI. 

Sans ÙC?ute. Mais les circonstances exigent que 
vous dissipiez des craintes dont on voudrâit trou­
bler une félicité qriÏ devrait être inaltérable comme 
mes sentimens. 

M.lle D O RB E S S O N. 

- Que voulez--yous qne je dise? 

I , 
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V AR I G N I. 

Ce que vous m~avez dit mille fois, ce que j'en­
tends toujours avec t_ransport: que j'occupe dans 
votre cœur la place que vous occupez dansle mien; 
et ces mots, en sortant de nouveau de cette belle 
bouche , seront po~u moi le désaveu le plus 
éclatant de tout ce que disait M.me Dorbesson. 

M.lle D O R B E S S O N ( à part. ) 

Femme barbare! c'est dans ce moment que je 
sens toute ta tyrannie . 

( à Varigni ). 

Il y a des positions si déchirantes, où le de­
voir 1e plus impérieux .... . 

VARIGNI. 

Y en a-t-il pour vous de plus sacré, que celui 
de détruire cette trame perfide qui, malgré moi, 
peut m'envelopper de tout le veniri de la jalou:fie? 

.M.lle DO RB ESSON. 

Ce sentiment n'es t pas fait pour vous. 
V ARIG NI. 

Je fais tous mes efforts pour l'éloigner; mais 
à la fin je puis succomber , recevoir les plus fu_­
nestes impressions. Parlez. Rappelez cette séré­
nité que je n'aurais jamais dù perdre. 

M.llc D O R B E S S O N. 

Je vous ai dit tout ce que je pouvais vous dire; 
en exiger plus, serait un outrage. 

VARIGNI. 

C'est vous honorer. Je ne demande pour ga­
rant de vos sentimens qu'un mot, et vous héfitez 
à le prononcer? Quelle barbarie! Songez que les 
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alarmes viennent m'environner, et qu e bientôt 
je regarderai comme une confirmation . . . . 

• M.lle DO RB ESSO N. 

0 ciel ! Seroit-il poffible ? 
VARIGNI. 

Madame Dorbesson m'a-t-ell<? p:>rlé d.'apr.::s son 
_cœur ou d'après le vôtre? Vo tre Îllencc ou votre 
r éponse va me rendre le plus hem .:: ux ou le ph1i 
malheureµx des hommes. 

Mlle. D O R B E S S O N. 

A quelle extrémité vous me réduisez. Ma 
m ère. _ . . .. 

( à part)· 

J'allais lui désobéir. 
( à Varigni ). 

Les devoirs les plus o_p_posés déchirent ,iolem­
.ment mon cœur. Ah Van gni , qu2 ne poüvez 
vous voir tout ce qui s'y passe ! 

VARIG N I. 

J'y vois tout ce que je "redoutais. J'y vo;s qu'un 
sentim@nt de pitié, et celui de la lw ni.e de -..-ioler 
des sermens si souvent . renoiwelés , YO: s -em­
pê•i;:hent de m'annoncer le comble de la p erfidie. 

M.lle D 0 RB ES S O_N. 

Je me :flattais que Yotre estime, et mon carac­
tèïe me mettaient à l'a?Li de ces sanglans outrages . 

V A R IGN I. 

Votre caractère ! i! me p.,raissai t embellir 
la plus charmante persor.ne. Q , el1e fé<lu ction ! 
Beauté , philosoph ie, civisn,e , 10::tc~ le:; ver­

• • t.PS; voilà l'idole que vous pt:6semicz à me, 

.. 
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adorations; & vous n'avez m?ntré tant de per-. 
fections que pour charmer les yeux d'une victime 
que vous devie~ immoler fi cruellement. 

M.Ue DO RB ES S OK. 

Continuez , Varigny; accablez- moi de tous 
les crimes. Il est beau, il est généreux d'inter­
prêter ainsi un silence que tout m'impose , et 
dont je so 1ffre plus que vous. Que je suis à 
ylaindre ! 

VARIGNI. 

Oui, je vous plains; mais c'est d'avoir pu vous 
laisser séduire par cette même vanité que vous 
blnmiez dans macfome votre mère. Je vous plains 
de ce que -vous pouvez trahir à la fois votre père, 
l'amour et la p:itrie. • 

.M.lle D O RB E S S O N. 

_ Quel affreux langage ! En me témoignant fi 
peu d'estime, vous osez me parler d'amour. Ah! 
si vous m'aimiez véritablement .. . . . 

VARIGNI. 

Si je vous ai111 ! comme on n'a jamais aimé. 
our vous 1e prouver, mon cœur ~erait cap:ible 

du plns sublime effort. Si mon rival pouvait vous 
aimer comme moi, s'occuper conune n;oi de 
Yotre félicité, je joindrais moi-rn~me sa main à 
à la vôtre; et perdant tout i j'en trouverais dans 
votre bonheur le seul d,édcmmagement. l\1ais 
YOl!S ne recueilleriez aucun fruit de ce gra11d sa­
crifice. Vos- yeu.;.: s'oir:riront bientôt, vous con­
naîtrez ce que vo,1s aband01mez, et.le souvenir de 
la p2 tiie, et dn p1us :ficlelle amant, ,ous fera expier 
tous les rn:rn .. :~ dei;, yot~s tourmentez ma déplorable 
existence, 
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M.lle D OR B E S S O N. 

Un jour ., peut-être, vous me verrez telle que 
j'e suis, et vous me rendrez justice. Je n'ai plus 
la force de vons ent·3ndre; Oppressée par les plus 
violens sentimeHs, je pourrais-m:inquer à ce que 
je dois aux auteurs de n:ies jours, et à ce que je 
dois à moi-même. 

LlSI ?---!51 

SCENE VII. 

V A R I G N I , seul. 

LE ton de la vérité, de la dignité, avec la 
:perfidie ! C'est ce qui me confond. Si elle n'était 
pas coupable, {i sa mère .... . Comment expliquer 
ce filence? Mon malheur est si certain, qu'il ne 
ine reste _pas même l'ombre d'une illusion. Mais 

,.,_ y tomber du comble de la félicité! 11 me semble 
(Ille mon existence m'échappe, que j'entre dàn~ 
le néant, 

Fin d,, trozsieme Acu. 
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-ACTE I V. 

/ 

SCENE PREMIERE. 

V A R I G N I père , V A R I G N I fils . 

. V A R I G N I père. 

T o u T le monde me porte des vœux et des 
félicitations. Qu'il est doux à mon cœur de 
recevoir pour toi ces témoignages d'une bien­
veillance universelle ! La joie de nos concitoyens 
rendra la so1emnité d.e ton mariage encore plus 
touchante. 

V A R I G N I fils . 

Leur amitié me pénètre , ils verseront bien­
tôt des larmes sur mes malheurs, et une céré­
monie funèbre peut remplacer .... 

V A R I G N I père. 
Ce langage, cette . constermtion - me font 

trembler, Un accideut imprévu; mademoiselle 
Dorbesson .... 

V A R I G N I fils. 
TI!le vit pour un autre; sa mort me rendrait 

!iïoin" à plaindre que son infidélité. 

V A R I G N I père. 
Je croirais insulteT sa vertu. 
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VA R I G N I fils. 
Rien n'est plus certain; le fils du prince 

·de Taupourg me bannit <le son cœu'r. 

V A R I G N I père. 
Encore une fois je ne le crois pas. La 

jalousie est injuste, ombrageuse. Déjà ce sen­
timent vous tourmeqterait? 

v A R I G N I fils, 

Elle vient elle-même de confirmer tout C€ 

que sa n1ère 1n'avait annoncé si n1alicieuse­
ment 

V A R I G N I père. 
Je 1nirtage vos douleurs. Recevez les conso­

.lations de l'amitié. Mon fiis, mon cœur comme 
le tien a senti dans son , printemps, les crua1.1-
tés de l'amoï1r. 

V A R I G N I fils. 

Quel tyran! 

V A R I G N I père. 

Je brisai ses chaînes. 

V A R I G N I fils. 

Indigné de les poïter, je rougis de ne pouvOlr 
s1:ivre cet exen1ple. • 

V A R I G N I père. 
Armé p'.lr la r1Üson, l'homme doit triom­

pher de tout, combattre courageusement les 
élémens, les méchan.s, et lui-mêri1e , souvent 
Je plns redoutable de ses ennemis. Vous écrivez; 
eH philosophe sur les passions,_ et yous en 
;~erie_z le jo11et comme un enfant? 
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V A R I G N I fils. 

J'étais alors dans la sérénité du bonheur, et 
je _suis maintenant dans les horreürs du' déses(. 

, po1r. 
·v A R I G N I père. 

Une ame grande, supérieu
1

re à tous les évène .. 
mens, sait vaincre ) ou supporter noblement 
les maux qui l'assiègent. Insensé, vous attachez le 
bonheur à ce qu'il y a de plus fragile à la 
constance du sexe, qui peut recevoir et donner 
en un instant les plus mobiles impressions, 
1Voulez-voî.1s le rendre inaltérable ? mettez-le 
<lans la vertu, dans les sacrifices qui l'hono~ 
rent , dans les devoirs que l'humanité et la 
patrie vous imposent. 

V A R I G N I fils, 
Tout me faisait croire M_lle Dorbesson . . . -; 

vous le savez, ce n'était pas sa beauté, mais 
ses vertus que j'adorais. 

V A R I G N I père. 
Je me féli~itais de pouvoir l'appeler ma fille, 

Je l'espère encore. On peut la contraindre ; 
vo~s pouvez vous tromper. Je la verrai, je verrâi 
son père. Vous reprenez vos sens , cette dignité 
et cette indépendance d'u_n citoyen qui ne doit 
obéir qu'aux loix'. Le Ciub que j'ai l'honneur 
de présider, s~ digne du nom qu'il porte, vous 
charg~ de la rédaction d'une adresse à nos 
législateurs, pour dénoncer à leur sagesse ce 
préjugé fé-rnce , qui mettrait la société à la 
l11erci de quelques vils spadassins. Allez, parais--
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sez au milieu des amis de la constitution en 
homme et en soldat de la iiberté; et moi, je 
vais m'occuper en père du soin de yotre 
bonheur. 

-™ =™-™ !E':!..:.:LJ..::.Dii.!..Z.E2. 

SCENE II. 
V ARIG NI père, seul. 

JE voulais lui donner la force qui me manqne;. 
je porte tout le poids de sa douleur. Il 
ignore combien m'est _chère la main qui le frappe. 
La présence de mon frère , qui devrait , 
m combler de joie, empoisonnerait-elle les 
jours les plus heureux ? mademoiselle Dor­
besson se laisserait-elle séduire ? . . . . . Mais 
l'amour s'alarme aisément; il voit tout à travers 
ses craintes, et · ses espérances. Et moi-même, 
dans quelle situation! on trouble le bonheur 
de mon fils, je vois un frère et ne puis le 
serrer dans mes bras ! Si V arigni connùissait sa 
naissance • e perdrais peut-être le fruit de tant 
de sollicitudes. Madame Dorbesson et sa fille, 
,-iennent; àvant de les entretenir , allons parler 
à mon am-i Dorbesson. 

/ 
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-
SCENE III. 

M.me DORBESSON' M.lle DORBESSON. 
M.me D O R B ES S O N. 

J'AI vu Varigni. Vous avez répondu à ma 
tendresse? 

:M.lie D O R B E S S O N. 

J'ai port~ clans son cœur la mort que vous 
avez Jnis 'dans le mien; j'ai paru à ses yeux 
aussi perfide que barbare. Quel affreux supplice! 
Et vous avez pu l'ordonner? 

1\1.me D O R B E S S ON. 

Par ces donleurs d'un moment je dois vous 
préparer une félicité durable. 

NI.ile DO RB ESSON. 

Elle est dans vos mains, daignez approuvei: 
mon maTiage. 

M.me D O R B E S S O N. 

Je le bénis. 
M.lle D O R B E SS ON. 

Il sera heureux, n'en doutez-pas; vous aurez 
des enfans tendres et reconnaissans. Mon cœur 
.aime à répondre pour celui de Varigni. 

M.me D O RB ES S O N. 

Varigni ! Il s'agit de votre union avec le 
prince. 

M.lle D O R B E S S O N. 

Jamais elle ne s'accomplira. 
M.me D O RB E S S O N. 

Cubhez-vG:1s que v0 us parlez à votre mère ? 
1_.lle DORBESSON. 
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M.lle D .0 RB ES S ON. 

, , Je connais toute l'étendue du respect et de 
la soulnission qu~ je- vous .dois. J'en · qi passé 
les Bornes, je suis devenue criminelle·, lorsque 
pou· vo~ obéir, je fais~is, par mqn silence,; 
triompler 1è mensonge ; f affiigeais le meilleur 
des pères, et je désespérais le plus fidèle des 
amans;_ C'est trop long-temps faire des malheu­
reux. Je vous ~n conjure ~na mère, bissez-voüs 
:fléchir par mesfarmes, p.ar l'hnmanité;_permettez~ 
moi de faire paraître mes véritables se_ntim~ens. _ 

1\1.me D O R B E S S O N~ • 

C'est à mon expérience à les . diriger. B-ien­
t6t vous m'en remercierez . A peine serez-v.ous 
son altesse sérénissirn'· , màdaine là princesse de 
Taubourg ," que v6us rougirez de là bassesse de 
ces inclinations. : 

-MJ ë - D O R B E S S O Ni 

Je rougirais de me laisser séduire 1 ce faux 
édat ; je rbügirai's ·de préférer le titre d'altesse, 
à celui de citoyen. L'un est souvent porté par 
des esclaves, l'autrë anfionce toujo-urs un homme 
libre : ·et d1i1.-i-1 mol'! <?ivique argt1@il, je ci;giraipne 
mséalier d'épouser un étranger , _quelqlie Jut• 
l'élévation ·de sen rang. 

- • M.me D O R B. E S S O - '·--

Vous retombez encore daï1s vos ch1mères.' 
Ce qui n'-en est pas une-, .c'est-là la -défense ,que 
je vous , renouvelle de p~nser à Varig:ni. . 

• M.lle D O R 13 E S S O N. 

Je pourrais. pêu .:être: Jaire v.:aloir la volont~­
de nion pète , rntr~ ,pag>k , la mienne ; mais 
devant Hl!JS j'qublie ,t9u~ mes droits, je ne 

F 
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sais que montrer mon dévouement; je vous 
immolerai tout hors mes devoirs de citoyeime. 
Aucune puissance ne pou1Tait me forcer à ce 
sacrifice. Devant l'autel de la patrie, en votre 
présence, en présence du ciel, je jure de nou­
veau, d'ètre toujours française, • 

$CENE IV. 

LES PRÉCÉDENS, DORB~ESSON. 

DORBESSON, 

( qui a entendu ce serment, embrassant sa fille.) 

ET .d'être toujours ma fille! Mais à qu'elle 
vccas10n ce serment ? 

M.lle D O RB E S S O N. 
( Embarassée. ·) 

Ne suis- je pas dans le champ de la fédé­
ration? 

DO RB ES S O N. 

- Gui, conservez à jamais le souvenir du plus • 
béau jour · de la france, où tous les citoyens· 
'identifiés les uns avec les- autres, n'avaient qù'une 
.im e , qu'un- sentînient. 
. . ( à M.me Dorbesson.) 

~ Et.vous madame, fermerez-vous toujours votre 
cœur à ces affections, qui agrandissei1t, enno­
blisssent notre existence ? 

M.me D O R B E S S O N.' 

Je voudrais triompber de moi-même , aimer 
ci>fmn·e vous la constitution; mais mon . a ver-
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sion pour elle a\.tgmente, quand je songe qu'elle 
met dans nos sentimens, cette division qui 
bouleverse le royaume. 

D O R B ES S ON. 

Commè le royaume jouissez des bienfaits 
de nos législateurs. Que le mariage de ma fille 
soit l'heureuse époque de cette seconde révo-
lution. • • 

M.me D O R B E S S O N. 

De ma fille ! avec qui ? .... 
DO RB ESSON. • 

Aye,c Varigni. Vauriez-vous déjà oublié ? 
Mme. D O RB E S S O N. 

:Te me rappelle le plan du prince , mes ~ 
prières , l'accueil de~ nos propositions . . .. 

r • D O R B E S S O N. 

Que vous n'auriez jamais dù faire. Si j'avais 
ei'.i ,la foible-sse de céder, vous mà. précipitiez 
dans ·Ie--malhem: et l'infa_!Tlie. _ - .. . 

l'vLme D O R B E S S O N. 

Votre barbàre fermeté n'a rien à craindre; 
elle est inaccessible a la tendresse. • _ , 

D ORBE s S ON. 

Au moment où Ja vanité vous empêche d'être , \ . - . -
epouse et mere, vous invoquez ce sentiment 
de bienveillanèe ? 

( à sa nlle, ) 

Et toi, digne objet cle tg_ute là mienné , il · 
faut bientôt aller 'à l'autel. 

M.me D O R B E S S ·o N, 

Il n'est pas encore temps. 
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D O R B· E s· S O N. 

V u~s oseriez la retenir ? 
M.me D O R B E S S O N. 

Ne suis-je · pas sa mère? 
DO RB ESSON. 

V o.ulez-vous me le prouver ? abjurez vos 
préjugés 

1 
réglez avec moi la destinée . d'un 

enfant· à gui nous de,-ons le bonheur. 
M.me D O RB E S S O N • . 

Comme vous je m'en occupe. 
M.lle D ORB ES S O N. 

Que je voudrais pouvoir vous donner à l'un 
et à l'autre , des marques de mon dérnuement ! 

D ORBES SON. 

Ta mère ou moi , faisons violence à • ton 
cœur. Cesse de le contra-indre _; prononce entre 
un prince né dans les préjugés de la cour, et 
un citoyen-, un philosophe qui honore déjà 
sa patrie. 

M.me DO R J3 ESSON. 

Mademoiselle , vous oseriez ... .• 
DO RBES SON. 

Parlez, ma fille j je vous_. l'ordonne. 

M.lle D OR B E S S O N: 

Mon père, ma mère, n'avez-vous pai entendu 
mes sennens ? . 

D ORBES SON. 

J'attendais cette réponse. 
M.me D O R B E S S O ~ 

Et moj., phts d'obéissance. 
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M.lle D O RB E S S O N. 

Vous partagez mes devoirs comme mes affec~ 
tions. Qne ne pouvez-vous partager aussi mon 
existence? Je suivrais des volontés pour moi aussi 
opposées que respectables. 

:q O RB E S S O N. 

Allez, ma fille ; allez, en faisant la mienne; 
attenare mes bénédictions. 

M.me D O RB ES S ON. 

Mes malédictions peuvent vous suivre, 

.M.lle DO RB ESSON. 

Ah! je mourrai plutôt à vos pieds ! 
DO RB ESSON. 

Vous me faites frémir Madame; je pourrais .. :; 

- M.me D O R B E S S O N. 

Ce mot me fait horreur à moj - même. Mon 
cœur le désavoue. Rassure-toi, ma frlle, je serai 
toujours ta mère, je ne cesserai de te chérir , de 
te bénir, 

( à M. Dorbesson. ) 

Pardonnez, mon époùx , un outrage qui vous 
offense également; un mouvement involontaire ... 

DO RB ESSON ... 

Je retrouve ma femme; je triomphe avec la 
Nature. Ecoutez sa voix~ elle rappellera dans 
votre ame ses s-entimens et ses devoirs. Allez 
avec ma fille ; suivre les uns et les. autres~ 
Voici M. le Curé. 

F4 
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SCENE V. 

DORBESSON, LE GURÉ. 
f 

LE CURE.· 

LE peuple s'alarme, et mes craintes se réalisent, 
DORBESSO -. . 

Les patrouilles ne sont pas encore de retour. 
Que peut-on sayoi.r? 

LE CURÉ. 

Des citoyens viennent de décbrer avoir vu :elu­
fieurs 1wrdes de ces brigands. Leur chef, et ce 
pélerin, ont eu ce matin, au lion d'or, une lon­
gue conférence. L'aubergiste a entendu qu'ils 
parlaient de pillage et d'incendie, 

DO RB ES S o K. 

La garde nationale doit célébrer le 1nariage de 
ma fille. Je devancerai l'heure de son rassem-
,blement. , 

LE CURE, 

• e seroit:. ?1 pas prudent de s'emparer du 
pélerin? 

DO RB ESSON, 

Sur les premiers soupçons , j'ai configné sa 
personne. 0-n l'observe, et il sera arrêté au p1'e­
m,ier mc;rnveme~1t qu'il fer2. pour sortir de la ville. 

LE CU RÉ, 

Fort biep. Et ses p:iuiers? 
... J 



DRAME., 

DO RB ESSON. 

J'engageraJ mon frère à les retenir. 
LE CURÉ. 

J 

Monsieur votre frère est un honnête .homme , 
• mais ses principes diffèrent des nôtres . 

DO RB ESSON. 

Son esprit est borné; mais son cœur est noble 
et loy~l. J'en réponds. Le pélerin vient à nous. 
Tandis que je vais prendre des mesures conve­
nables , tâchez de pénétrer ses sentimens. 

™™ Aif&illiAWWWWS 

S CENE VI. 

LE CURÉ, LE PÉLERIN. 

LE PELERIN. 

JE me félicite , monsieur le curé , de vous 
rencontrer ici. J'ai passé plusieurs fois chez vous 
pour vous présenter mes respects. 

LE CURÉ. 

Il fallait vous épargner cette peine . Mes de­
voirs me retiennent à l'église ou à la ma1son 
commune. 

LE PELERIN. • 

Je vous dois un compliment. Vos con{:itoyens 
0J1t honoré le mérite. 

LE CURÉ. 

En cédant à leur volonté j'ai senti toute mon 
insuffisance. Je me suis résigné, bien convaincu 
que ,e prêtre ne doit .-4ivre que par ses vœux 

, F4 
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les affaires temporelles. Les cirronstances corn,. 
mandaient 1 et j'ai çr!l ~\ê!j.!Oir f~ire éclater :çnoq 
pv1sm~. 

LE PELE. RIN. 

Plttt à Dieu que toi1s les pr~tr.e~ pos~édasse!7-t 
çomme vous la confiance populaire-. Ils jou c:e 

raient de lé;urs préé+ninef.lcès. -
• I 

Li C lJ RE, 

Leurs places et leur gloire sont · danf Je sanc.,, 
îuaire et dans l'exercice de leurs saintes fane-,, 

• • , • • • I , 

tions 1 
LE PELERIN, 

D'horribles polia,tioBs ne les précipiteraient 
point du sein des richesses dans ia pauvreté. 

LE C U R f. 
Respectez la ,'-Olonté gé11érale. Sa justice 

igale sa puissance. On n'a rien ravi au clergé, 
On retire de ses m<\ins un dépôt, qtù, retournant 
~ sa source, remplir~ ?a .-éritable destination. 

LE E EL E; RI N. 

Que d~viémÏ1:a la, rriendicité? 

J.,. E Ç µRÉ, 

Elle disp:ira1tra sous la bienfaisance nationale. 
C'est un vice_ du despotisme. Dans une bonne 
administration , tous les. hommes· doivent trou­
ver leur subsistence dans le tra.vail , ou dan§ 
la chari~é pl!bli~ue, • 

l-,~ PELERIN, 

Selm1 vous tout sera ".\"ieureux , excefté 1 
~aç~r~~ç~, 
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LE CURÉ. 

Il ~era encore plus riche que 1a classe la 
plus fortunée, et ïe remarque avec reconnais­
sance, qu'en nous <lofant, la nation a plus 
consulté sa géné,rosité que l'ét'1t de ses finances. 

LE PELERIN. 

Accoutumé aux jouissances de l'opulence, 
çomment pourra-t-il supporter tant de privations? 

' LE CURE. 
Ne calGmniez pas les bons prêtres. Ils vivront 

comme ils ont vécu, simplement, modestement, 
convenablement à Jeur caractère; et je , bénis 
les lois qui rappellent l'église aux vertus qui 
illustrèr~nt son berceau, 

LE PELERIN. 

V 04s con-damnez du moins ce sacrilège qui 
profane l'enceµs9ir 1 circonscrit lé! j4ridic;tion 
~piscopale ? • 

L J:: CURÉ. 

Ne confçmdez; point les vérités inaltérables 
du dogme) avec la hiérarchie eccl~siastique; les 
unes sont instituées par le ciel, et l'autre est 
comme tout le reste -, sous la main du légis-
Jateur, • • 

'LE P E L E R I N, 

L'impiété n'aùra plu de frein. On attaque 
f!ujourdh\1i le~ ministres, dernaip. l<t religion. 

LE CURÉ. 
11 n'y a d'impiété que dans vos discours. 

Aplaudissez au triomphe de la morale évangé­
lique: cette révolution est son ouvrag-e . C'est à 
,Ï'exemple du divin législateur que ~ce~1x de ta 
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Frahc ont jetté la constitution sur les basei 
de la frater ·té. L'homme est né libre, et le 
chef d'œuvre créateur ne doit pas être 
défigud par l 'esclava 

LE P E L E- R'rN. 

Ce sont les maximes de ces· novateurs, de 
ces philosophes, dont les écrits infernaux ont 
préparé la plus fatale révolution, 

• l .LE C u R É. / j 

Rendez hommage à ces précurseurs de la 
liberté, qni osèrent sous la hache du despo,­
tisme, défendre les droits de l'homme, et qui .... 
en dégageant l'esprit humain des ténèbres de 
l'ignorance, ont amené le règne de l'éternelle 
vérité. 

LE PÉLERIN. 

Votre doctrine n'est -pas sévère. 
LE GU RÉ. 

C'est' celle de l'humanité; jg croirais blas­
phêmer l'être souverainement bon, que d'en 

- professer une autre. 

LE PÉLERIN. 

Je ne suis :pl us surpris si les protes ta11s voqs 
chérissent. 

LE CURÉ. 

L @ur estime m'honore. Je ne vois en eux 
que des frères, .de bons citoyens. Respectez ma 
foi; c'est celle des véritables apôtres. -Dans ma 
bienveillance j'embrasse tous les hommes; 'je 
voudrais , mais sans les contraindre , éclairer 
leurs- opjnions. Laissor!.s à Dieu le soin de a 
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fustice, ou plutôt de a_ clémence. Je me plais 
à considérer la _religion comme un .arbre dont 
les racines sont dans le ciel, et dont les rameaux 
co~1vrent la terre. Je me plais encore à voir sous 

' ces salutaires ombrages les humains s'embrasser ; 
, et en cueillant son divin fruit, greffer ensemble 

sur sa tige , ces branches séparées par le fer de 
la superstition. , - _ 

LE PELERI N. 
Ce serait le plus grand de tous le~ miracles. 

LE C UR É. 
Il est réservé à la tolérance; et sous le règne 

cle la liberté un jour viendra où tous les mortels 
éclairés sur le11r commune destinée , cessant 
d'être victimes et bourreaux les uns des autres , 
entreront tous de concert dans les sublimes des­
seins de la création. 

' LE PELERIN. 
T~tpplaudis, mais sans le partager, à cet enthou-

iasme; et une félicité imaginaire ne me fera 
pas onhlier les calamités présentes. Si le pouvoir 
égalai t mon zèle, e peuple, renversant ces idoles 
dn moment, rétablirait l'autel et le trône. 

- Ll! CURÉ 
_ ,1. l'ombre dé la constitution, e;tourés d'hommes 

"libres, ils paraissent l't1ii. èt l'autrè dans tôute leur 
splendeur. 

LE PÉLERIN. 
Dans cette sainte conjuration, je croirais bien 

mériter de la noh1esse, de l'église, des rois, et 
de Dieù même. Et donnant ma vie pour un si 
beau triomphe, je croirais encore obtênir toute:s 

~les p~lmes -du martJre, 



LES CITOY~NS FRANÇAIS, 
I 

LE C U RE, 

Le châtiment de vos crimes. 
LE PÉLERIN. 

Les bons chrétiens, embrasés comme moi des 
plus saintes ferveurs , peuvent pour la religion 
tout entre1>rendïe. . 

LE CURÉ. 

Cessez de profaner le plus beau présent que 
le ciel ait fait à la terre. Cessez de vous flatter. 
Des fourbes couverts d'un voile hypocrite n'in­
cendieront plus la France. Et s'il, en était en­
core d'assez fiupides, d'assez féroces , pour le 
tenter, les flàmes du fanatisme ne dévoreraient 
qu'eux-mèmes. Adieu. C'est trop long-temps 
souiller mes oreilles. Songez que la loi veille sur 
vous, et qu'elle ous demandera bientôt compte 
de tous vos desseins. 

WWW Ui.lU#.!l! AU: SA 

SCENE VII. 

L E P E L E R I N seul. 

Ou I, je 1:épondrai bientôt à ta loi, mais les 
armes à la main. Indigne prêtre, magistrat popu~ 
Jaire , tu m'as mena~é pour ]a dernière fois. 
L'heûre·de la vengeance arrive. Comme il m'a trai~ 
té ... Serai-je découverµ Qu'importe ... ma troupe 
s'avance . Je devois l'attendre: :q1ais allons préci­
piter sa marche. Avec quelle joie je verrai ruisseler 
le sang de ces démagogues , je livrerai ~ux: flâmei-
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ces murailles qui 11e·renferment que des ennemis! 
et si tous nos conjurés me seçondent, nous fairons 
en un moment, de la France un tombeau. Le 
jeune Prince s'approche. Que son amour devienne 
un instrument de ma haine; excitons dans son 
ame to'utes les fureurs de la jalousie. En tombant • 
sous son épée, que ce Varigni, ce guerrier cons­
titutionel soit ID\l première victime, le signal du 
carnage qui doit bientôt commencer. -

S C E N E. V -I I I. 

LE JEUNE PRINCE, LE PELERIN. 

LE J E U N E P RI N C E. 

Qu'AVEZ-voùs, M.le pélerin? D'oùvo~s . 
viennent ces vives émotions? 

• LE PÉLERIN. 
J'ai touojurs devant les yeux la c_hû~e de la 

nofüesse, et les moyens de la relever. 
LE JEUNE PRINCE. 

C'est la cause de tous les Princes. 1 

• LE- PÉLERïN, 

Que tai:c1ent-ils à se liguer , pour étou:ffèr 
ensemble ce monstre à _tant de têtes , cette dé­
~nocra tie qui pe~_t bientôt les dévorer? 

LE ~EU N F- P. RINCE;· . 

c Ils .le doivent , et _sans doute .ils ne 'djfferent 
que· -pour portezi: ltilr coup plus surement. Mais. 
l'amour qui tounn~nte mon cœur ne me perJD,et 
pas de m'occuper de_ la politi,que. 
. ~ 
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LE PÉLERIN. 

·Votre altesse , n'a en besoin que de se pré­
senter pour triompher d'un indigne rival ? 

Le jeune P R I N C E, 
Ma victoire n'est pas complette : M.lle Dor- • 

besson vient de me faire l'accueil le plus glacé , 
le plus dédaigneux. 

I 
LE PELERIN. 

C'est l'ouV1·age de ce Varigni. 
Le jeune PRIN CE. 

Je l'en p1._mi).-ai. Jvla jalonsje lui ser! fatale. 
- LE PELERIN. 

11 aurait l'insoleµ ce de yous enlever un cœur 
qui vous appartiertt à tant de titres? 

Le jeune P R I N C E. 
Vous redoublez mes fureurs. Que n'est-il ici? 

jè· le ferais -repentir de SOJ?. audace. 
LE PÉLERIN. • 

Je le vois et je vais l'envoyer à-votre.altesse. 
_ ( en s'en allant.) • 

Quel ptais-ir ! le prinoe ·a tous les semimens 
dont je voulais l'en:flàmer, .,, -
ve.s:::mrmmr _ nmv nw 

SCENE IX. 
L E P R I N C ,E seul. 

V OYON:S comme ce petit bourgeois soutiendra 
l'aspect d 'un prince? lui mon rival! quelle hu~ 
miliatiort ! je r9ugirais de mon amour, sans la 
bea11té de " M)le Dorbesson. · Bonheur, gloire, 
j'~ttache tout à la possession de ce trésor qu'un 
Pléhéye.n veut m'enlever. p a su lui plaire ! à 
cette idée je ne me pps-sède pa~. Le voici . _ 
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SCENE X. 

LE JEUNE PRINCE, VARIGNT. 

V ARIG NI. 

MONSIEUR, vous vouiez, dit-on, me parler? 
.que pouvez-vous avoir _ à me dire ? 

Le jeune P R I N C E. 

Je m' apperçois que vous ne ..111e connaissez · 
pas. Je suis le prince de Taubourg. 

VARIGNI. 

Mes malheurs vous font assez connahre. Avant 
votre arrivée ; j'étais le plus· (ortuné des 
hommes. 
;,: ~ Le- jeune.:,. P R _1 N .C E. , 

Je suis faché qu'elle vb1ts · fasse -de la peine;, 
mais je viens reprendre ce qui m1appartient . 

• VARIGNI. • 

Vous • n'en jouissez pas encore. moNsieut 
Dorbesson .... 

Le jeune P E I N C E. 

Il revient aux sentimens de son rang , de son 
épouse et de sa fille. 

VARIGN'r. ' 

Sa fillé ! Il est donc vrai que vous avez le 
bonheur?. 

Lë jeune P R I N C E: 

·Pensez...,vous- posséder .seul le don de plaire? 
Plus justement étonné, je puis a· mon tour' 
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vous demander quels' droits vous opposiez aux 
miens.? 

V AR I G N I: 

l;'ous ceux que donne l'atnour, la parole dè 
mademoiselle Dorbesson, et celle de son pèi'e. 

Le jeune P R I C E. 

Sa naissance , et sa beauté la destinent à 
briller dans le rang suprême. Quels hommages 
pouviez-vous lui rendre ? • 

V A R I G _- L 

Cel11i d'un cœ1tr qui sait aimer, d'un éœur' 
qui adore la vertu et la patrie, et tant qu'ell~ 
fut citoyenne , elle se contenta de cet hom--­
mage. 

Le jeune P R I N C E. 

• Vous ph1losophez; vous de,•ez aussi connaitre 
les convenances, ne pé!S porter vos prétentions 
au-des ui ...... . 

YARIGK!. 

Je ne connais au-dessus du citoyen, que la 
loi, et les ministres de sa volonté. Parlez 
plus respectueusement de cette philosophie sur 
laquelle vous devriez régler vos discours et vos 
démarches. 

Le jeune P R I N C E. -

Vous oseriez. . . . . . - -
VAliUGKI. 

Vous dire la _vérité-, que je dois à tout le 
monde. 

Le jeune P R I N C &. 
Ûl-lhliez-vous que vous parlez à- un Prince de 

Tai1bourg? ~ • _ 

VARIGNI~ 
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VARIGNI. 

Il est un homme, j'en suis un autre; et si 
les préjugés nous éloignent, la raison devrait 
nous rapprocher. 

Le jeune P R I N C E, 

Vous pourriez manquer à un souverain. 
VARIGNI. 

Je ne connais dé légitime souverain que le 
peuple. 

Le jeune P R I N C E. 

Dans ce trîomph~ éphémère ... : 

VARIGNI. 

Ephémère ! il sera éternel comme la sagesse 
fi.ont il est l'ouvrage. 

Le jeune P R I X C E. 

Vous vous croyez donc mon égal ? 

VARIG 'I. 
Sans doute. La nature ne nous• a donné les 

mêmes besoins et les mèmes facultés, que pour 
nous faire partager en frères les misères et les 
honneurs de l'humanité. 

Le jeune P R I K C E, 

Rehaussez votre petitesse sur cet adage p11 i­
losophique. Voulez-vous connaître la distance 
infinie qui nous sépare? passez le Rhin, par­
courez avec moi l'Europe, et en voyant les 
hommages que ma présence excitera par-tout, 
vos ridicules illusions se dissiperont. 

VARIGKI. 
Je méprise l'aveugl!:! opinion de la vanité. 

C'est ~nanquer de ro.éüte, que de se prévaloir 

G 
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de celui de ses ancètres. Je ne pense aux vertus 
de mon pèce que pour m'emflàmer de la plus 
noble énwlation; et travaillant moi- mème à 
ina grandeur, je voudrais bien mériter de la 
patrie et du genre-humain. 

Le jeune P R I N C E. 

C'est trop long-temps souffrir cette insolence. 
Voyons si vous la soutiendrez ? 

VARIGNI. -
Ce doute est une insulte que je dois punir. -

Le jeune P R I N C E. 

Je .-eux bien descendre jusqu'à vons.- Le cœur 
de mademoiselle Dorbesson balance entre nous : 
qu'il soit le prix de la victoire. 

V.ARIGNI. 

Ce n'est point pour l'indigne conquête d'un 
cœur qui n'est plus frança is , c'est pour me ven­
ger d'une infidelle et d'un rival que je veux 
noyer dans votTe sang ou dans le mien le cou­
pable amour que je ressens encore malgré moi 
pour cette parjure. 

Le jeune P R I N C- E. 
Allons .. ... 

VARIGNI. 

( à part.) 

Que vais-je faire ? J'exposerais des jours 
~onsacrés à la patrie . 

Le jeune P R I N C E, 

Vous hésitez? 
VARIGNI. 

Mes devoirs me retiennent. Il me serait 
mo1.ns foible de yoµs v~inçi:e on de mounr; 
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que de triompher des fureurs de ma, ven­
geance. _ 

Le feune P R-I N C E. 

Je m'en apperçois ; vous êtes un de ces' philo" 
sophes qui ne mettent que dans leurs .discours 
cette grandeur d'âme qu'ils peignent avec tant 
d'emphase. 

- - VARIGNL 

- C'est en méprisant et n9n en punissant les 
i1:j~res , qu'une grande ame s'élève au- dessus 
de toutes les atteintes. 

_Le jeune PRIN C :§. 

:... Ainsi~ à votr~- gré, vous changez- les lois dé 
l'honneur. . . _ _ 

! ~ R _!. G N I;_ . 

Les ·fois -du-véi:itable ,honneur nous -0rdonn--ent 
de ma!ch.rr . d'un -paf.~erm€ vers la ye°r!11; sàns 
craindre · les· actions ni ·les .discours des mé. -
chans.• .. : • V ~-• .:. ..... J"c..'"'1 .... ·~ _-

-- Le jeune P·R _I N. C'E. ~ .., .. 

Cependant- yous. pottez: urt __habit .. :gîilitaire. 

VARIGNL 

C'est c~i+i d'u11--1 5,11Lda d<;Ja liberté; et ce 
nom rappèl'têtous mès sermêns. 'Sentinelle de 
Ja patrie, jamais rien de personne ne me fera 
quitter ce poste glorieux. 

Le jeune P R I N C E. 

Les français qui manqueronrde courage .. . . 
,,- VARIGNI. 

Il n'en est aucun, qui sous la banière na­
t,i_o11ale ne vol!lut vaincre ou mounr héroï-

G 2 
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quemE:nt. No.us avons brisé les chaînes politique§ 
et nous porterions encore celles des préjugés ! 
Je seraü d'autant plus coupable de répondre 
à votre cartel, que je viens d'écrire, contre ce 
monstre qui ose encore s'abreuver du sang de 
nos meilleurs patriotes. Je viens de supplier 
la sagesse de nos législateurs de faire dispa-­
raître ces horribles traces de la féodalité , de 
marquer du sceélu de l'infamie , de faire 
tomber sous fe glaive des lois quiconque atten­
terait par un duel aux jours d'aucun citoyen. 

Le jeune P R I N C E. 

Ainsi votre constitution, en faisant perdre 
à la .France son antique valeur, deviendra le 
boucher de la - lâcheté. 

VAR:-!GNf 

Ç'en est trop; fidelle à mes -devt,irs je vous 
-pardonnais le-s injures personnelles , • mais vous 
osez attaquêr la gloire de la constitution pour ..,_ 
laquelle je répandrais to'nt mon sang_; -venez-
recevoir le chatiment âe cette aNdace, appren• 
dte à respecter les- citoyens frança~. ' 



DR AM J! . • 

A C T E V. 

[ la garde nationale est sous les armes, On Yoit le maniement.' 
Et avant le commence.Illent de la scène on entend le roule­
ment des tambours. 

S C, E N E P .R E M I E R E. 

L E P É L E R I N ·, seul. 

JE ne puis entrer chez le comte Dorbesson. 
Quelle indignité ! c'est un traître ... il su ira 
le sort de nos ennemis . Mais la garde nationale 
sous les armes ! c'est pour la fète qu'on • 
prépare. Je lui donnerai bientôt d'autrés affail'es. 
Quelle contenance 1 tout artnonce d'intrépides 
soldats ; nous pouvons succomber. . . . . . . 
J'ai tout prévu ; mon triomphe est certain 
par la victoire ou par la mort ; j'écl.iappe.ç,1.i 
à la honte de ce gouvernement po_pulaire. 
Mais ma troupe dix fois plus nom ,rerrse, et 
dans les fureurs du pillage et du fanat:rsm-e , 
sera invincible. Allons de nouveau exciter son 
audace. J'apperçois M. Dorhesson, A -l.'a~e-ct tle 
ce duc démocrate , tout mon s~ng - S ctfümre. 
Fuyons ..... Et mes papiers? ils seront dans 
_un moment comme tottt le reste en ma pui$­

·,5a;1ce. 
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.S CE N E I I. 

LE PRINCE DE TAUBOURG~, 
DO R B E S S O N , V A R I G N I père. 

LE PR I N C E D E T _<\. U BO U R G. 

Vous serez toujours dans ces abrmes , dans 
ces insurrections ; voilà l'effet inévitable du 
pouvoir du peLiple, dont l'agitation ressemble 
aux flots tumultuen:x de l'Océan. 

DO RB ESSON. 

C'est pl~tôt le crime de nos ennemis. Ne 
f>ouvant rien par eux-mêmes, ils chercheront 
a diviser, à détruire les citoyens les uns par 
les autres; mais si quelque français pouvait se 
joindre à ces brigands, méconnaître un moment 
la ljberté, il rentrerait dans le devoir à la vue 
des banières comtitutionelles. 

-LE PRIN C E DE TAU Il OUR G, 

Votre constitution est le plus beau monument 
de la philosophie; mais j'ai peur que bientôt 
l'expérience ne vous en fasse sentir les incon­
veniens; les choses humaines ne comportent pas 
taJJJ de pE:rfections. 

V A R I G N I père. 
Sous le- génie du législateur , tout se plie 

au gré de ses desseins; ses lois transforment 
des esclaves en hommes capables de sentü, 
de perpétuer son ouvrage. 

~ 
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LE PRINCE DE TAU BOURG. 

Solon , lui-même cntt devoir ménager les 
préjugés des Athéniens , et il ne leur 'donna 
que les meilleures lois possibles. 

V A R I G N I père. 
Cela ne prouve que son insuffisance. Un véri­

table régénérateur, dans sa sublime m1ss10n, 
sans s'embatasser de ce qui est, ne s'occupe 
que de ce qui doit être; et c'est parce qu'on 
a voulu allier le bien au mal, que l'histoire 
nous présente tant de monstrueux gom·er­
nemens. 

LE PRIN C E DE TAU BOURG. 

Je- n'en connais pas de meilleur que celui 
d'un seul. Sous sa volonté absolue tout est eu­
panr. 

V A R I G N I père. 
C'est l'engourdissement de l'esclavage. 

LE P R I N C E D E TA U B OU R G. 

Trajan fit les délices des romains. 
L E P R I N C E D E T A U B 0 U R G. 

Il fot .plusfatal à leur liberté que ce Néron, 
couvert d~ mem1res > et de parricides; les vertus 
de l'un faisaient aimer ce que les crimes-de l'autre 
faisaient détester, la tyrannie . • 

v A R r G , " 1 père. 
Les Trajan sont des phénomènes , et h 

destinée des hommes ne doit dépendre que 
des lois, qui pour commander à tous, doivent 
émaner de tous, en présentant l'auguste· carac­
the de la volonté générale. 
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LE PRINCE DE TA UBO'URG. 

Cherchant une pénible subsistance, dans, 
d'obscurs travaux, le peuple peut-il s'élever 
aux grandes notions poli.tiques ? 

DORBESSON 

Sans-doute. Le travail vivifie la pensée, c'eit 
l'oisiveté qui la tue. 

LE PRINCE DE TAU.BOURG. 

Elle est retenue dans le cercle des petites 
affaires~ on ne s'élève pas au-dessus des idées 
de sa profession. C'est dans le suprême rang., 
c'est cle cette élévation que les vues de l'homme 
d'état, planant sur les empires découvrent et 
mettent en jeu tous les ressorts çk leur gou~ 
vernement, • 

V A R I G N I père. 
Rien de plus borné que l'horison du troue, :1. 

îes .-ices et les préjugés des courtisans l'envi-
ronnent d'épais nuages ; et l'esprit des princes 
comprimés par tant d'obstacles, se développe . 
plus difficilement, que celui des autres hom-
Jnes. 

L E P R I N C E D E TA U B O U R G, 

En gé~1éral cette peinture a cle la vérité, mais 
il y a des exceptions. 

V A R I G N I père. 
Elles sont aussi rares que glorieuses. 

LE PR IN CE DE TA UBOURG. , 

Vous croyez donc le peuple propre au1: 
_ grandes choses ? • 

r 
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·v A R I G N I père. 
A tout. Mille chef- dœuvre~ l'attestent. C'est 

sous le chaume, c'est à l'école de la pauvreté 
et de l'adversité, que ce formèi-ent ces génies 
qui remplissent le monde de kur gloire et 
<le leurs bienfaits. Le Platon du siècle était 
fils d'un horloger, et le plus grand des mortels, 
Socrate düt le jour à un Statuaire. 

LE PRlNC E DE TA UBOU RG. 

Un douloureux souvenir· vient se mêler à 
cet entretien; vos traits, le ton de yotre voix , 
me rappellent le plus chéri des frères. 

V A _R I G N I père. 
Et qm a pour vous les mêmes sentimens ! 

(li.part,) 

Je ne puis contenir mon cœur. Quelle vrn­
Ience ! 

S CENE III. 
LES PRÉCEDENS, M.Mli DORBESSON 

et sa :fille. 

M.me D O RB E S S ON. 

( dans l'éloignement. ) 

Vous serez contente ma fille, je réparerai 
le mal que j'ai fait; je veux en votre présence, 
devant le prince, parler à mon époux. 

M.lle D O R B E S_ S O N 

A ces bontés je reconnais ma mère. Quelle 
joie ! Je vous devrai urie seconde fois l'exis-
1énct;'. 
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M.me D O R B E S S O N. 

( à son mari,) 

M0nsieur Dorbesson , citoyenne et mère, je -
viens ... . .. . 

S C EN E IV. 

LES PRÉCÉDENS, M.LLE VARIGNI. 

M.lle V A R I G N I. 
[ avec pré'cipitation, et avec le ton de la plus profonde 

douleur, J ' 

Mo N frère est mort ! le prince .... je ne 
puis achever ! 

M.lle D O R B E S S O N. 

Vari i:rni ! 
0 

V A R I G N I père. 
Mon fils! 

M.me D O R B E S S O ... -. 

C'est mon ouvrage! 
DO RB ESSON. 

Fatale vanité ! 
:Le prince de T A U B O U R G. 

Yoyage encore plus fatal! • 
;-J.lle D O R B E S S O .,_.r 

C'est moi qui l'ai assas iné . Et j'ai pu. 
m:idame, i;ous obéir, commettre le plus grand 
des crime , lui cacher mon amour, flater les , 
espérances de son meurtrier? . . . . . pardonn~ 

acigni , je croyais suine mon dernir. . . . . 
Je te joindrai bientQt. . . . . Puissé-je être 
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~ dernière victime des préjugés, puisse la ré­
volution parcourant la terre au gré de ma ven­
geance, .précipiter to1;s les amLitienx, tous les 
tyrans dans l'opprobre et 1 'escb v:i;e , dont ils 
ont si long- temps accablé l'humanité ! -~ . -

SCENE 'l T 
V• 

LES PRÉCÉDENS, 
excepté M.Ile Dorbesson. 

D ORBES S O -'· 

- MoN_ cœur partage toutes les angoi.ses du sien. 
[ à VJl,rigni, en l'embrass:mt J 

Je ressens toute votre affliction; Yotre fils 
allait devenir le mien ! 

M.me DO RB E S S O I'L J 

C'est mon ambition qui c:rnse tous ces mal­
heurs ... Allons tâcher de consoler ma fille ... 

SCENE VI. 
LES PRÉCÉDE 

excepté :t-.1.œe Dorbes~on. 

y ARIG -'I père. 

s, 

A ce COlJ_) -aussi inatendu que baôare , je 
succombe . .t.n descendant ~u tombeau, aucun 
motif ne doit gêi1er le mouyernent de mon cœur. 
C 'est dans. les embrasft-mens ü.'un frère que 
Îe dois chercher des consolations. 

[ 11 serre le rrince dans se, b:us, ]­

Reconn?.isse.z ce frère que Yons ~Yëz pleuré,-
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et que votre fils rend le plus infortuné - des 
-phes . . 

Le prince de T A U B O U R G. 

Mon frère ! je gémis de vos malheurs. Mais par 
quel miracle êtes,-vous rendu à ma teridres·se? 

V A R I G N I père, 
Vous savez · à quelle ocaà iou je quittai la 

cour de mon père_? Le bruit de ma mort y 
parvint , je ne démentis point une nouvelle 
qui favori~ait mes vues philosophiques, et je 
n'échappai aux flots du Rhin, que pour voir '" ,•· 
terminer, par le plus affreux évènement , le 
.:ours d'une vie d?nt je m'applaudissais. 

- DORBESSON. 

Il a sacrifié à la vertu les titres et les droit 
de son rang. 

Le prince de TAU Bo U R G. 

Faut-il que je doive au malheur cette reèon- _ -.;;/ 
naissance? 

SCENE VIL 

LES PRÉCÉDEN S, UN OFFICIER 
de la Garde nationale. 

L'OFFICIER. 
(encourant.) 

Mo N ·commandant, acourez j le penple pour 
"ttenger M. VaFigni , veut sacrifier le jeune­
prince. 
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DO R-B ESSON. 

Encore des malheurs ! volons à son secouts. 
Le prince de TAU BOURG. 

Qu'ai-je entendu l 
• f Tous les personnages se mettent à h fois en mouvement; 

et on voit ~araître Varigni et le jeune prince.] 

Le prince de TAUBOUG. 

J'apperçois Taubourg ! 
V .A R I G N I père. 

Est-ce une illusion ? je crois voir mon 
fils. 

DO RB ESSON. 

-C'est lui-même avec le prince. Quel bon­
heur! 

S CENE VIII. 

LES PRÉCÉDENS) LE JEUNE PRINCE i' 

V ARIG NI. :fils. 

J..t • eune P ~ I ~ C E. 
( dans l'éloignément. ) 

Vnvs êtes mon libérateur, je voalais <!_h 
tenter à vos jours. 

V A ]l l G l;j r père. 
Mon fils , tu me fais sentir dans le même 

moment les extrêmes de la douleu.r et de 
la joie ! comment avez-vous pu oublier vos 
devoirs, et ,e que vous venez d'écrire contre 
~ '1ue1? 
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V· A R I G N 1 fils . 

. L'apparence m'accuse ... ... . 
Le jeune P R I N C E. 

Je suis le seul coup:ible. Désespéré de 
l'acueil que venait de me faire .mademoiselle 
Dbrbesson, transporté d'amour et de jalousie; 
je cherchai querelle à mon rival; irrité par 
cette di gnité avec laquelle il repoussait les 
injures personneiles , j 'ai osé , dans ma colère , 
parler a, ec mépris de la constitution française; 
alors ne consultant que son courage et la 
g oire de son pays , il accepte mon cart~l, 
et nows allons mesurer nos armes. 

• A R I G N I ftls . 

C'était devant la brec 1e du rempart; nous 
fonçons avec impétuosité l'un sur l'autre, mon 
é_pée casse, je recule un pas, je glisse clans 
le foss é , on me croit mort ; ·le euple s'as-' 
semble, fait retentir de's regrets qui pénétrent 
mon cœur ! mais il parle de vengeance ; fac­
coùrs; je parais , je prononce le saint nom, 
de la loi, et t€>ut rentre dans l'ordre. 

Le prince de - TAU B ci U R G. 

( embrassant Varigni.) 

Recevez, mon neveu , més embrassemens et 
mes remerciemens. 

:VARIGNI fils. 

Son neveu! 

Lui? 
Le jéune P RI N C E. -

Le prùi.ce de 1' AU Bo U RG. -

Lui même. Da"Ds son digne père , f a:i,~ 
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retrouvé ce frère que j'ai tant pleuré. Présentez 
.à votre oncle v.os respects et vos excusei. 

Le jeune P R I N C E. 

( à, Varigni père.) • 

Daignez monsieur, recevoir les • uns et Ie1ï 
autr'es; mais po~rrez - vous oublier: mes fu-
reurs ? ...,. 

V A R I G N I pèr~. , 
Je ne rappelle que ta tendresse, que j'ai 

toujours sentie pour mes parens. ~ ___ _ 
V A R I G N I fils. 

Mon père; sans m'étonner ~ us ~11e faites 
tous les jours admirer quelque noavelle ver-tu. 
Quel sublime effort ! Cacher ce que vospareils 

-montrent avec tant d:oJgeuil ! · 
V A R I G N I père. 

Je vous en expliq-0erai -les rai-sons. Au mi­
lieu des plus déchirantes émoti,ons, Ja nature 
exe-r•:;ant tout son empire , ·a fait - éclater f un 
secret, dont monsie_ur Dorbesson n'est déposi­
taire que depuis cé matin . .... 
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DO RB ES S ON. 

Par ou viennent ils ? 
L E G A R D E N AT I O N AL.' 

Ils sont divisés en deux troupes , l'une s'a­
vance vers la po'rte du Nord , et l'autrè vers 
cette pla;e. 

DO RB ESSON. 

Sont ils nombreux ? 
LE GARDE N AT ION AL. 

Plus de six mille, 
DO RB ESSON. 

( à V arigni nls. ) 

Faites avâncer le régiment; 

-SCENE X. 

LES PRÉ C É D ENS , .LE CURÉ. 
f 

LE C U RE. 

LE s brigands s'approchent , la ville est dans 
la consternation. Ferais-te sonner le tocsin? 

D Q R B-.E S S O N. 

Tous les citoyens capables de porter les 
armes, sont dans la garde nationale; n'ajoutpns 
pas par ce lugubre carrillon , à l'effroi de nos 
femmes. 

SCENE XI. 

\ 
.,. 



' 
,,.. 

- ~ - -_....., 

-SCENE XI. 

. L..E S P R É.C É-D E N 

[Ici on entend le gémissement de plusieurs femme~, elles 
viennent en tumulte sur la place, portant leurs enfans sur 
leurs bras; et en s'écriant : J 

:;?, Mo N -S-lE UR D0rb@~son ,. _sauvez nos "en--

tans. . ~ 

D d Il B Ès s o N. 
Rassurez-vous mes amies , passez cterrière 

ltt gardé nationale ·, elle · est-_ùn - rempart impé-
nétrable. -~-- • 

( au régiment. ) 

. t :va:ris",nres tarnarades , dignes- -tit6y@ , 
allons combattr~ p.our ~ liber.té: ce nom, 
à l'aspect ... de.. l~utiil d©--la - patrie , -vos ame~ 
s'enflâment du plus c~vigue courage. Volons 
à ~vièfoire. :Des Jrnmrnes 1îbre-s , de'~ trang.t.i.s 
trioinpheront de ·ce ram,is-de: hrigands, à moitié 
vaincus par les sentimens de leurs crime·~ 

• - ~ ( a V.aa.gm. --

A~ec les ,trois _ demi.ers- baray}cm§. j '1.îez 
comEatt1:e êeux: qu • • d-01vent- entrer .tr J.a porte 
ciu Ntrd, et ..,moi f; m~rchexai contréa::: lé~ 
autres. 
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SCENE XII. 

LES PRÉCÉDE N S , · des· Soldats de 
dijférens régimens. 

UN 5 OLD AT: 

MON général , nous venons vaincre 01,! 
mourir avec nos frères. 

D O R l3 E S S O N. 

A.i._e J rait js! reco:qnais le civisn1e de l'armée; 
me tez-voùs dans les rangs. 

S C E N E X I I I. _ 

LES PRÉC EDENS, un pelotanà'enfans 
en uniforme .. 

UN D.E S E N FAN S. 

NOTRE c-ommandant , permettez-nous de 
partager leJ -dangers .et la gloire de no5 
pères~ 

D DR t3 ESSON. 

Oui, mes enfans; c'est en suivant leurs tra­
ie$ que vous remplirez l'attente de la patrie, 

V A R I G N I père. 
Allons cherther no. armes. 
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LES PRÉCÉDENS , excepté VARIGNI père: 

DO RB ESSON. 

[ a.près avoir parcouru les rangs,] 

( au prince de Tauhourg.) 

Mo N s I Eu R de Taubourg, vous pouvez 
v.ous dispenser de partager nos dangers; allez 
trouver M .me Dorhesson. ., 

Le Prince D E T A U B Ô U R G. 

[ tirant i;on ép.ée. J 
Je dois partout défendre l'humanité. 

DO RB ES S o N. 

( l'épée à la main, au regimeo.t. 

Gardes - à - vous. Demi - tour à gauche. En 
avant., marche. 

SGBNE X V. 

LES PRÉCÉDENS, VARIGNI ~èi-~_; 
JOSEPH DORBESSON. 

V A R I G N I père. 
( se pla~ant entre les.deu.x princes,) 
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SCENE xvt 
LES_ PRÉCÉDBNS ,- tes- Brigands arrivent en 

ordre de bataille sur la place ) précédés di} 
torches e'}flamées. • 

I; E C 'J:-I E· F. 
( à sa troupe . . ) _,, 

- T u E z, ~rôlez tçnit ~ -v~ngeons la patrie ~t k 
ciel. 

:j., E Ç _ UR É, 
Malheureux ! en commandant le meurtre , 

vous osez invoqu~r çette divinité bienfaisante 
qui vous ordonne par ma voi~ , de jeter ce~ 
~rmes, d'e1pbrasser vos frères. 

:j.,E CHEFi 

In"digne prètr;, porte ailleurs tes sermoI\.S J 
D O RB ES S O N . 

, Il en est temps encore rentrez dans le de.-oir. 
Epargnez le sang qui va-ccrnler, Song~z ru dange~· 
qui yous errv:irorine. 

L CHEF, 

Les tiens sont encor~ plus gra.nds. Je 1l'écoute 
que la vengeance. Au premier mouvement que 
tu feras, j'immqlerai pl}e _ _yi_ctime_ qui doit t'ètre 
ch~re. 
( lei les rang. de ·brigands s'ou-rent, et an fait avancér maçle­

moiselle Dorbesson sous le poignard d'un brigand . ) 

D O R B E S S O , -. 

Q ciel ~~ vois-je ! Ma fil]~ SOLlS le :poignard 

.. 
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de ce barbare ! Arrêtez , respectez son innocence ! 
Parle, quelk rançon te faut-il? 

LE CH,EF. 

Pose les: armes; laisse-moi au gré de mes fu­
reurs , ravager, incendier ta ville . 

DO RB ES SO N, 

• 0 nature, ô devoir ! J'en frémis; que vais-je 
ordonner .. . .. Mais j'étais citoyen avant d'êm: 
phe. • 

( Âu régiment. ) 

En avant; marche. 
M.lle D O R B E S S O !if. 

( D'une voix mourante.) 

Je suis citoyenne. 

SCENE X VII. 

LES PRÉCÉDENS, V ARIG NI. 

V ARIG 1- I. 

(Venant par le derrière des brigands avec son détachement, 
renver e d'un coup d'épée le bri.gmd qui tenoit le poignard 
sur M.lle Dorbesson, porte ~ maîtres e à son pere, et. se: 
remet en haJaille. ) 

M.lle D O R B E S S O -

- V ARIGKI, mon sauveur ! 
L_E CURÉ. 

( Levant les mains au ciel. ) 

Arb~tre des batailles, bénis les armes d'un peu~ 
ple qui combat pour l'humanité. 

[Le combat s'engage, -phisieurs brigands tombent, leur chéf 

H, 
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e-;t tué: ils crient grace. A ce mot M. Dorbesson fait battre la. 
retralte, les brigands jettent les armes, foulent aux pieds leur 
drapeau et leurs cocardes blanches, et se précipitant à ge­
noux, ils s'écrient : ] 

_ Nous abjurons le serment que le cnme nous 
avait fait frononcer. • 

D ORBES S O N. 

Relevez-vous, je ne ,,ois plus en votts que des 
frères. C'est au pied de cet autel de la patri~ 
qu'il faut tomber, faire le serment, de_ vivre et 
de mourir pour la Nation, la Loi, et le Roi-: 

[ Les brigands se tournent vers l'autel de la patrie, et crient 
tous ensemble. ] 

Nous le Jurons. 
D O R B E S _S O N. 

[ à sa fille. ] 

Ah ma :fille! J'ai fait plus que mourir. Mais 
comment ét~is-tu tombée en leur pouvoir? 

M.lle D O R B E S S O N. 

• Dan le jardin, déplorant la perte de Varigm , 
• toute entière à ma douleur, je ne m'apperçois 

q_~e ie suis enviro:r:mée de barbares, qu'au moment 
ou je vais recevoir le coup mortel. Mais le chef 
crie, qt(on la garde en otage , quelle réponde 
de la conduite de son père. Rendons graces au 
ciel, tout cela '11 c1 -servi qu.ta faire éclater vorre 
.venu et celle de mon amant. "" 

DO RB ESSON. 
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SCENE XVIII. 

LES PRÉCÉTIENS, LE PÉLERIN. 
LE PÉLERIN. 
[ entre quatre fosiliers. J 

Q u E vois-je ? 
( à ]?IU"t.) 

L -E C U .R É. 
Ton ouvrage ! 

UN BRIGAND. 

\ 

Oui, c'est ce scélérat qui nous avait sédÜit. 
Il ver5!}.~ ent à pleines mains , nous parlait 
de la Eatrie , de J?ieu, !aisait servir les décret» 
d..e rasse.mnlée natumale. a ses f--in-eurs. 

_ LE _ P É LE RI N. 

Qui, moi? je .ne VOU$ co1m.1is pas. 
- L=E BR I GA N-D. -

(.'l'onc; la• :;,,;~n-Éls slavancent en-furtmr'vèrs hti.') 

N ou~ allons . non:!' faire--t:mrnidn'e. 
~ -- ri M:-Ïe cure et à M. Dor1iesson. ] 

Permettez-nous de p~r~r la.' terre d . ce 
monstre. 

L E C U R -É. 
Arrêtez , mes amis; n'insultez pas un mal-: 

lïem-eùx-qui est sous le glaive de la loi , qui seule 
a droit de faire justice, et qui, _en punissant son 
crime , respecte. toujours dans le couP-_able , 
l'hQmme, -



12.0 LES CITOYENS FRANÇAIS; 
[ auÏ'élerin,] 

Je vous plains , vous êtes convaincu, 
LE P É t ER IN. 

Votre pitié est pour moi le plus cruel sup-' 
pÏice. Vous êtes les plus forts, ma vie est à'Votrè 
merci_; mais on ne peut humilier un homme 
qui sait finir noblement. 

I 
LE CURE. 

Allez dans l'arestation attendre votre destiléê; 
DoRBES9---0 

Qu'on double les sentinelles. 

S C E N E X I X et dernière". 

LES PRÉCÉDENS , M.me DORBESSON, 

M.me D ORB ES s O N 
[ dans l'éloignement.-.] 

Ou est ma fille? Que je l'embrasse, que je 
tombe avec elle aux genoux de son libérateur, 

M.11e D O R B E S S O -. 

( à ce mot mademoiselle Dorbesson se prédpiri,dans fes bras 
de _a mère.) 

Ali , ma mère ! 
M,me D O R B E O N 

Allons embrasser ,otre époux. 
f Madame Dorhe_rnn tenant sa fille d'une main, se précipitant 

aux genoux de ,arigni. ] -

Y A R I G N I fils. 
[ rele.-ant madame Dorhesson. ] 

Que faites.vous, Mad~me? Yous m'"outragez. 
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M.me D O R B E S S O N. 

Je vous dois tout , et je voulais faire votre 
malheur. Le silence de ma fille efi mon ou­
vrage. En obéissant à une mère coupable , elle 
donnait le plus grand éxemple du respect -filial. 

VARIGNI. 

[ à fb.adan\e Dorhesson.) 

Je ne tappe1e que vos bontés. 
[àmademoiselle Dorhesson.] 

Et vous mademoiselle oublierez-vous tant 
cl'injusfices ? 

M.lle D O R B E S S O N. 

Pouv~ient--eiles m'offenser ? Elles faisaient 
éclater votre amour. A tous ces droits vous 
ajont€z ·encore ceux de la reconnaissaiice. 

M.me D O R B E S S O N. 

Vous avez sauvé ses jours, jouissez de votre 
conquête. 

DO RB ESSON. 

Oui, ils sont dignes l'un de l'autre: 
[ prenant sa fille et Y arigni par la main. J 

Mes enfans , soyez heureux , donnez à k 
patrie des citoyens qui vous ressemblent. 

J\f.me D ORBES S O K; 
[ à ,-arigni) 

Digne Prince de Taubourg, rece,·ez mon 
compliment. _ Mais vous serez toujours pour 
mon cœur arigRi; et je commence à croire 
qu'un nom honoré par la ,enu est le nom le 
plus illustre. J'abjure tous mes préjugés, et ces 
vils sencimens de la vanité, sont remplacés par 
le noble orgueil d'une citoyenne. 
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JOSEPH DORBESSON. 

Voilà ce qui fait la véritable grandeµr, et c'est 
en contemplant le plus sublime spectade, que 
j'ai prononcé mon serment civique. 

..; 

D O RB E S S ON. 

Quel jour! Mes enfans sont. heureux, mon 
frère • et ma femme deviennent <_:itpyens ; 
et bientôt tous nos frères égarés en feront au­
tant. Ouvrons-leur nos bras_; ils ont assez 
expié leurs fautes: ils ont cessé un moment 
d\~tre français. 

LE J EU N E P R IN C E, 
[ à Varigni.) 

N ohle héritier de la maison 'des Princes de 
Taubourg, recevez mon hommage. Mais pourrez­
vous pardonner les injures .... 

V AR I G N· I. 

Voici comme Varigni se venge. 
[ à son père] 

Mon père permettez-moi de faire le Prince 
de Tau1ourg. 

V A R I G N I pèrF. 

Vos droits ne sont plus en mon pouvoir. 
VARIGNI. 

Je vais enfaireusacre. Mononcleetvous,mon 
0 

cousin, je vous cede pour jamais les biens et 
' les honneurs de la Principauté de Tauboùrg. 

Faites ce .que je voudrais faire, rendez Yos 
sujets libres et heureux. Mais rien ne pourrait 
rbè- faire céder un titre que je préfere à la 
couronne , celui de citoyén fran.çai.s. 

iii 
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V ARIG N I père: 

Mon fils; vous répondez à mon attente. Je 
joins ma rénonciation à la vôtre. 

Le Prince D E T A U B O U R G. 

C'est avec tous les sentimens de l'admira-
. tion et de la reconnaissance , que nous devons 

combatre cet héroïque désintéressement. Qui 
pot,!rrait résister à tant de sublimes impressions? 
Oui les Français font la gloire et l'émulation de 
l'univers. 

DO RB ESSON. 

C'est le triomphe de la révolution. 

Fin du ânquième et dernier Acte. 










